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AU LECTEUR, 



Ceci n'est ni une préface, ni un avant- 
propos. C'est une simple note de l'auteur pour 
dire comment il a écrit son œuvre et pour- 
quoi il la publie aujourd'hui. 

Tous les portraits que le lecteur va lire ont 
déjà paru dans différents journaux, les uns 
récemment, les autres il y a longtemps, car 
bien que l'auteur soit encore jeune, il y a de 
longues années qu'il écrit. 
, Ces portraits ont été publiés en diverses 
séries sous une même rubrique Profils Bre- 
. tons. L'écrivain, en les réunissant dans ce 
volume, a tenu à leur conserver ce titre. Au- 
cun autre ne pouvait, en effet, mieux expri- 
mer ce que sont ces rapides silhouettes 
d'hommes qui, tous, à leur heure, ont occupé 
l'attention publique. 

Le journaliste qui a écrit ce livre a vécu 
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parmi les hommes dont il fait ici les portraits. 
Quelques-uns sont ses amis et ce ne sont pas 
les plus flattés. 

Les pages qu'on va lire sont sincères et 
écrites avec tout le respect que T auteur doit 
à la vérité et à la dignité de sa profession 
d'écrivain. 

Appartenant par son père à une famille où 
il est de tradition de servir le Roi, l'auteur est 
royaliste. Mais il respecte les convictions de 
ses adversaires, pourvu que ces convictions 
soient exprimées franchement, sincèrement. 

Et pour finir, pour montrer avec quelle in- 
dépendance de pensée ce livre a été écrit, 
l'auteur doit dire que si certaines apprécia- 
tions ont semblé trop violentes au moment de 
la publication en articles de ces portraits, il 
a tenu cependant à les conserver ici, car il 
sait que le temps les adoucira en en montrant 
la véracité. * 

Il accepte d'avance toutes les critiques, mais 
il espère que toutes reconnaîtront que ce 
livre est un livre de bonne foi. 



L. B. 



Sainte-Lumine-de-Coutais, 
2 janvier 1888. 
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La vie de M. Renan est tout .entière dans 
ses écrits. C'est là qu'on apprend le mieux à 
connaître le philosophe et qu'on peut suivre 
aisément les différentes transformations de 
la pensée de l'écrivain. 

Sa vie littéraire commence par certain mé- 
moire connu seulement d'un petit nombre de 
savants sur les langues sémitiques et publié 
en 1848; elle finit par VAbbesse de JouarrCy 
cette pièce d'une morale dissolvante et ré- 
pugnante que M. Renan n a pas craint de 
publier il y a quelques mois, en passant par 
cette fameuse Vie de Jésus qui a valu à 
M. Renan plus de lauriers et d anathèmes 
qu'il est possible d'imaginer. 

A part ces trois périodes bien tranchées 
dans son existence et qui correspondent à la 
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jeunesse, Tâge mûr etJa vieillesse, ilnya 
rien eu de bien extraordinaire dans la car- 
rière de M. Renan. 

Sa vie a été la vie laborieuse de tout sa- 
vant et il a eu plus de joies que beaucoup. 
Vous verrez qu'il n'a jamais été malheureux 
en regardant son portrait accroché à toutes 
les vitrines des marchands de photogra- 
phies. La physionomie est épanouie comme 
celle de tout homme heureux de vivre- et 
M. Renan, arrivé aux plus hauts sommets 
de la carrière littéraire, doit être heureux de 
vivre puisqu'il n'a jamais aspiré qu'à ces 
sommets et qu'il les a atteints. 



'♦ * 



Les quelques rares personnes qui ont 
connu M. Renan dans sa jeunesse ont pu 
croire qu'il était né pour être prêlre. En 
effet, chaque fois que le recteur de la petite 
ville de Tréguier où M. Renan est né le 27 fé- 
vrier 1823, demandait à l'enfant ce qu'il 
voulait être, l'enfant lui répondait : « Je 
veux être prêtre. » Le recteur, convaicu en- 
fin , le fit entrer au séminaire. M. Renan 
avait alors neuf ans. Il se fit bientôt remar- 
quer par son intelligence. C'était une sorte 
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rer. Laissons-les en paix. Deux, cependant, 
valent la peine qu'on en parle, YAnle- 
Christ et le dernier de tous, VAbbessede 
Joiiarre. 

VAnie-Christ a mérité qu'on le comparât 
au tableau de Couture — La décadence ro- 
maine — tant les tonalités y sont crues et 
violentes. Plusieurs pages de ce livre sont 
merveilleuses de clarté. Relisez les passages 
où Técrivain a parlé de Néron et dites-moi 
si M. Renan n'aurait pas pu avoir une autre 
vie que celle qu'il s'est faite. Là, l'écrivain 
s'est élevé au sommet, il a plané un instant 
au plus haut, mais bientôt il est redescendu 
dans la fange et avec quelle vitesse I 

Voilà le Prêtre de Nemi , conception 
nuageuse ei vide, et sa dernière pièce in- 
jouable, comme il l'avoue lui-même, son 
dernier drame philosophique VAbbesse de 
Jouarre. 

Jamais, entendez-vous bien, jamais, un 
homme du talent de M. Renan n'a écrit 
pièce aussi répugnante. Cette grande dame 
et, qui plus est, cette fille de Dieu — - car je 
crois que c'est là le nom que l'on donne aux 
sœurs — qui s'abandonne à l'homme qui 
l'aime parce qu'elle est à la veille de la 
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^ ' 

mort, à cette heure où, au lieu de penser 
aux jouissances «latérielles basses et vul- 
gaires, Tâme cherche par la prière à se 
rendre digne de Dieu devant lequel elle va 
comparaître, cette grande dame n'a jamais 
existé que dans le cerveau de M. Renan. 

Pendant ses rêveries, de cette fenêtre du 
Collège de France où il a conçu cette pièce, 
M. Renan aura, sans doute, vu passer quel- 
qu'une de ces filles qui pullulent au quar- 
tier Latin. Il Taura choisie pour son héroïne. 

Et voilà son A bbesse de Jouarre qu'un plai- 
santin a nommée VA bbesse de Joie. 



* 



M. Renan n'est plus un homme jeune, 
mais n'est pas encore un vieillard. Ses deux 
petits yeux semblent, quand vous lui par- 
lez, fouiller votre pensée. 11 vous interroge 
plus souvent qu'il ne se laisse interroger. 

M. Renan n'a pas la figure imberbe d'un 
savant, mais celle d'un vieux moine chez 
lequel l'âge est venu avec l'obésité. S'il 
portait encore la soutane de ses vingt ans, 
le drap serait tendu sur le ventre proémi- 
nent. La face est replète et rougeaude, les 
traits sont accentués et comme taillés à 
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grands coups de canif. Le cou est court et 
apoplectique. Vous trouverez encore la sen- 
sualité de l'individu indiquée par le bas de 
la figure aussi large que le front. 

L'ensemble est vulgaire et n'indique pas 
rhomme de talent que cache cette enveloppe 
grossière. Je gage qu'aucune femme n'a dû 
se retourner pour regarder passer M. Renan 
avant qu'il fût l'auteur de la Yie de Jésus, 
et si depuis quelque femme. Ta regardé, elle 
n'a, certes, pas vu quelqu'un de joli. 

Le grand crime de M. Renan a été de 
crier à la foule : — Ne crois plus. Vois, ton 
Dieu n'était qu'un homme, rien qu'un 
homme — et la foule aveugle, comme tou- 
jours, et facile à duper, a cru l'homme plu- 
tôt que Dieu. 

Une heure viendra où M. Renan aura à 
rendre compte de ce crime, et M. Renan qui 
vieillit approche de jour en jour de cette 
heure. Il laissera après lui quelques belles 
études de linguistique,, aura beaucoup tra- 
vaillé, beaucoup lutté contre la destinée, 
tout cela pour mal agir et mal finir. 



IGNOTUS 



IGNOTUS 



Le brillant collaborateur du Figaro est né 
à Saint-Philbert rie Grand-Lieu en 1833. 
Devant l'état civil, Ignotus s'appelle Félix 
Platel. Son père était colonel d'artillerie et 
chevalier de Saint-Louis. Son grand-père 
fut le dernier chef vendéen qui tint la cam- 
pagne après la mort du général de Charette. 
Sa grand'mère, la baronne Victoire Platel, 
née Patris-Culey, petite-fille de Louis Patris- 
Culey, duc d'Estouteville, était nièce de 
M™® de Lamballe et demoiselle d'honneur 
de la reine Marie-Antoinette. Elle publia 
des lettres de la jeunesse de Talleyrand. '^ 

On lit dans une longue biographie faite 
dernièrement par W^ de Rute, jadis la prin- 
cesse de Solms, petite-fille de Lucien Bona- 
parte, le récit de la présentation qu'elle fit 
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(lu jeune Platel, alors chargé de mission à 
Turin, à Sainte-Beuve, dans le chalet d'Aix 
en Savoie : « Sainte-Beuve, qui préparait en 
« ce moment les matériaux de la Vie de 
« Talleyrand, accapara aussitôt,, dans un 
« coin du salon, le petit-fils de la femme 
« qui avait hérité des lettres de jeunesse 
« écrites par Talleyrand au comte de Choi- 
« seul-Gouffier. Ce fut le point de départ 
« des relations établies entre le jeune homme 
<« encore inconnu, futur portraitiste de 
« notre temps, et le grand peintre des 
a hommes de la première moitié du xix® 
« siècle. 

« Je fus donc là une des causes de Tave- 
« nir d'Ignotus. 

« Le dernier écrit de Sainte-Beuve a été 
« précisément son étude sur Talleyrand, 
« où les lettres que la baronne Platel, née 
« Patris-Culey, a publiées, sont qualifiées de 
« rares documents définitivement caracté- 
« ristiques de la personnalité du grand 
« sphinx Talleyrand. » 



* * 



Félix Platel est Tainé de deux frères dont 
Tua est lieutenant de ^vaisseau et Tautre 
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commandant d'infanterie. Il fut élevé au 
château de sa famille, le Grand-Clavier, 
proche de Saint-Philbert, par un prêtre. 
Platel ne connut jamais la vie de collège, 
cette piscine d'eau sale où on plonge les 
enfants pour les débarbouiller. 

Peut-être est-ce à cette vie solitaire que 
l'écrivain doit cette indépendance de juge- 
ment et ce style particulier qui feraient 
reconnaître à un journaliste de profession 
un article d'Ignotus entre mille autres. Il 
n'a pas connu cette instruction abrutis- 
sante des lycées, où l'on apprend aux en- 
fants des phrases toutes faites qu'ils sont 
forcés de désapprendre ensuite. 

II partit pour Paris s'y faire recevoir avo- 
cat. Aujourd'hui encore^ Ignotus est inscrit 
au barreau de la Cour d'appel de Pétris. Il 
n'y a pas longtemps, il disait qu'il resterait 
avocat jusqu'à sa dernière heure, car il croit 
qu'un jour il sera forcé de reprendre sa 
robe pour venir défendre à la barre du tri- 
bunal ses amis victimes d'une nouvelle loi 
de suspects. 



« « 



Une vie de jeune homme très folâtre, trop 
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folâtre même, força sa famille à renvoyer 
en exil. 

Peut-être connut-il alors l'atroce souf- 
france qui broie le cœur des adieux à un 
être aimé follement. Cette femme morte, au 
souvenir de laquelle Ignotus est toujours 
resté tidèle, car il est célibataire. 

Aujourd'hui encore, et bien qu'il ait dou- 
blé le cap de la cinquantaine, Ignotus aime 
à parler de certaines heures de sa jeu- 
nesse. 

Et quelle charmante forme il emploie 
pour conter ses cavalcades passées, ses folles 
chevauchées à travers ce pays breton qu'il 
aime tant... 

A ce moment, une grande douleur vint 
frapper Ignotus. Son père, le colonel baron 
Platel, miné par une fièvre gagnée en Algérie 
où il commandait Tarri ère-garde de l'expé- 
dition de la petite Kabylie, mourut. 

11 repose maintenant dans le petit cime- 
tière de Saint-Philbert. Vous verrez son 
tombeau près décelai du grand-père d'igno- 
tus. Auprès de ces deux tombes, vous en 
verrez une troisième sans inscription ; c'est 
celle qu'Ignotus, en homme prévoyant, a 
fait construire. Il veut reposer en terre bre- 
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tonne, auprès « des grands ancêtres de la 
Vendée militaire ». 

En face de ces tombeaux, recouverts 
d'une simple dalle de pierre, se dresse Tim- 
mense chapelle qui sert de tombe à la fa- 
mille de Lamoricière. 

Platel avait accompagné son père dans sa 
dernière campagne en Algérie. Il a rapporté 
d'éblouissants souvenirs de ce pays zébré 
alors de l'éclair des sabres et des épées 
étincelant au soleil. Souvent il parle de ses 
réveils d'enfant au son du clairon, et du 
drapeau du régiment déposé dans le salon 
de son père. 

Peu après la mort du colonel Platel, 
Napoléon III ayant fait connaître à sa veuve 
que ce qu'elle désirerait pour son fils lui 
serait accordé, la baronne Platel, sur le 
conseil de sa famille, demanda pour son fils 
aîné une mission à l'étranger, ce qui lui fut 
accordé par l'Empereur malgré le jeune âge 
de Félix Platel. 

Il partit donc pour l'Italie chargé d'une 
mission littéraire par le ministre de l'ins- 
truction publique, avec une autre mission 
spéciale du ministre des affaires étrangères. 
Ignotus succédait ainsi à Renan, un autre 

PROFILS BnETONS *^ 
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Breton dont je ferai le portrait. Ce fut à 
Turin que le prince de la Tour d'Auvergne 
le présenta à Cavour auquel il demeura plus 
tard attaché comme secrétaire. 

Il publia à ce moment son premier livre, 
« les Causeries Franco- Italiennes », auxquel- 
les le grand ministre fit souscrire pour mille 
exemplaires. Ce livre est devenu rarissime. 



♦ » 



Peu de temps après, un volume sur la 
Savoie lui valut un duel au pistolet avec 
M. Filiias, rédacteur en chef du Progrès à 
Chambéry et correspondant du Siècle. Deux 
balles furent échangées sans résultat. 

S'élant fait le défenseur d'une princesse 
Bonaparte, alors dans tout Téclat de sa beauté 
et de son esprit, violemment attaquée par un 
personnage appartenant au parti mazzinien, 
il eut un nouveau duel. 

Pendant ces cinq années de séjour en Italie, 
Platel réunit de nombreux documents sur 
cette curieuse période de l'histoire italienne. 
Il espère pouvoir les publier un jour. Cette 
année-ci, il s'était proposé de partir en Italie 
pour tevoir les lieux où s'est passé ce qu'il 
nomme lui-même « sa belle jeunesse ita- 
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lienne ]», mais il ne put mettre son projet à 
exécution, retenu à Paris par son traité avec 
le Figaro. 

Nul mieux que lui n'a connu les pensées 
de Cavour, ce grand homme politique. Il en 
a parlé bien souvent dans ses articles, si 
souvent qu'au-dessous d'une caricature 
d'Ignotus un journaliste républicain avait 
écrit simplement ces trois mots : « Cavour 
me disait. . . I x> 

Et, cependant, c'esi toujours avec un nou- 
veau plaisir qu'on lit ces curieuses révéla- 
tions sur une époque que nous ne voyions, 
avant qu'il écrivît, qu'à travers la fumée du 
canon. 

Après son retour d'Italie, Platel entra au 
Figaro. Il entra sans crier gare et s'implanta 
à la première place où son talent si original 
la fait demeurer depuis plus de dix ans, 
malgré toutes les critiques et toutes les ja- 
lousies. 

Depuis lors, chaque semaine^ il publie un 
article que les lecteurs du Figaro attendent 
avec une vive impatience. 

Tantôt il traite d'un sujet politique, tantôt 
il laisse courir sa plume au gré de son ima- 
gination et il publie un de ces charmants 
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articles comme il ne nous en a pas donné 
assez, sur Je lac de Grand-Lieu, l'Océan bre- 
ton et les champs si fertiles de notre belle 
Bretagne. 

Sa phrase est bien rythmée, sonore, écla- 
tante, ayant parfois des envolées charmantes 
de poésie et de fraîcheur. 

Puis, quand parti pour les sommets avec 
lui^ le lecteur commence à être saisi par le 
vertige des hauteurs, il est brusquement ar- 
rêté dans son ascension vertigineuse par un 
tiret. 

Ce tiret dontignotusa usé et même abusé, 
combien a-t-il agacé de gens I 

D'autres aimaient cette ponctuation qui 
repose l'esprit et permet de songer. 



« « 



Si ses débuts furent éclatants i3t déchaînè- 
rent contre lui tous les journaux révolution- 
naires, on peut dire, sans crainte d'être 
démenti, que, semblable aux coureurs de 
race, il ne perdit pas haleine. 

C'est toujours avec la même maestria qu'il 
écrit le portrait des hommes remarquables 
de ce temps. Ses études criminalistes où les 
documents abondent seront très recherchées 
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par les savants de l'avenir. A rencontre de 
ce qui a lieu généralement dans les traités 
spéciaux, il n'y a dans les écrits de Platel au- 
cune aridité, alors même qu'il aborde des 
sujets comme « la guillotine » et « /« loi des 
fousy>. — Unjuge d'instruction très justement 
célèbre par les causes qu'il a instruites et les 
services qu'il a rendus à la justice lui écri- 
vait un jour: « J'aime lire vos articles, car 
mon cœur et mon esprit y trouvent une égale 
satisfaction. » — L'éminent juriste, en quel- 
ques mots, dépeignait mieux que ne pourrait 
le faire le plus long portrait l'influence 
exercée par un article d'Ignotus sur le lec- 
teur. 

Ce qu'on peut reprocher à Ignotus c'est 
une vision démesurée de certains hommes, 
de certains faits. 

Pourquoi abuse-t-il aussi souvent du mot 
« grand », de tout adjectif ou de tout adverbe 
qui signifie « énorme »> ? 

Sa principale qualité est d'être un écrivain 
honnête, qualité rare en notre temps de ca- 
botinage littéraire ou autre. Ses documents 
ne sont pas inventés mais cherchés. 

Au physique Platel est grand; fort, un vrai 
gentleman f armer. — Sa nature est celle de 
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toute sa race, qui n'a eu qu'une devise — 
. Dieu et le Roi. 

Il est arrivé au plus haut point de la car- 
rière de journaliste. Et cependant il est 
droit et solide, sans infirmité, malgré sa 
remarque à propos du pied bot de lord By« 
ron : « Regardez les homfties parvenus 
haut; beaucoup ont reçu avec la vie quelque 
épine dans leur chair. » 

L'œil où tant de fois, chez d'autres, il a 
cherché les secrets qu'on voulait lui cacher, 
estchez lui particulièrement vif et animé. La 
couleur n'en est pas belle, loin de là, mais 
il a une telle vivacité, et quand il vous re- 
garde une telle intelligence, que c'est bien 
leTègard de l'homme digne d'avoir aimé la 
femme : « au regard bleu — ce bleu trou- 
blant que vous savez ». 

D'une tenue toujours très soignée, Platel 
n'est pourtant pas esclave de la mode. 

Certaine clef de montre, attachée au cor- 
don de son lorgnon, me parut, quand je le 
vis, une trouvaille pour ne pas oublier de 
remonter sa montre — la montre si utile en 
nos temps troublés pour savoir l'heure qu'il 
est. * 

Quand Ignotus vous parle, son regard 
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ferme et loyal s'attache à vous et ne vous 
quitte que pour se perdre dans l'azur du 
ciel. On peut se taire alors, Ignotus ne s'en 
apercevra même pas, il rêve . , . 



« « 



Bien qu'il ait réuni en volumes une cen- 
taine de portraits, il craint qu'il ne reste 
rien de son œuvre et il exprime parfois cette 
crainte, comme en cette phrase que je 
trouve dans un recueil de ses portraits paru 
récemment : Les hommes de mon temps, 

« Nous autres écrivains, nous n'avons 
« que le journal qu'on lit, distrait — et par- 
« fois pendant le temps qu'au café dure une 
« demi-tasse. » 

Ignotus subit donc comme nous tous qui 
vivons de notre plume, de ces articles de 
journaux dontsouvent il ne reste plus rien 
le lendemain, le même regret amer que 
tant de travail, de souffrances disparaissent 
à tout jamais. 

Mais Ignotus a tort de se buter ainsi contre 
la destinée. Pour lui elle a été bien moins 
dure, bien moins pénible qu'elle n'est pour 
beaucoup. Son talent d'écrivain si original, 
mais qui plaît par son originalité même, ne 
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disparaîtra pas du milieu actuel littéraire 
sur lequel il aura tranché parmi tant d'au- 
tres déjà presque complètement oubliés. 

Détail particulier: après avoir eu pendant 
sa vie un si grand succès d'écrivain et ob- 
tenu comme paiement de sa copie, en arti- 
cles et en livres, le prix peut-être le plus 
élevé qui ait été alloué à un écrivain fran- 
çais, Ignotus peut avoir Tespoir que ses li- 
vres resteront à jamais dans les bibliothè- 
ques à titre de documents. 



JULES SIMON 
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Vous souvenez-vo^is de cette phrase dite 
par M. Thiers : « La République sera con- 
servatrice ou elle ne sera pas ?» Je ne sais 
si M. Thiers, en parlant ainsi, pensait à 
M. Jules Simon comme pouvant être le chef 
d'un centre gauche modéré, pondérateur; 
mais certainement jamais lutteur plus infa- 
tigable et plus opiniâtre n'a combattu pour 
la défense de celte utopie. 

Depuis l'heure où M. Thiers parlait ainsi, 
nous avons vu p^ser bien des hommes et 
des choses. M. Jules Simon, après avoir tenu 
un rôle de premier sujet, est rentré dans la 
coulisse pour n'en plus sortir, du moins 
semble-t-il. J'ai saisi cette heure pour faire 
son portrait. 

Il est des hommes tîomme certains paysa- 
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ges qui gagnent à être vjjs non en pleine 
lumière mais dans un clair-obscur. Je pré- 
fère cet éclairage pour M. Jules Simon dont 
le front bossue et les lignes caractéristiques 
de la face indiquent bien le caractère tour- 
menté qu'il y a en lui. M. Jules Simon n'est 
peut-être plus quelqu'un, mais il est assu- 
rément encore quelque chose, et les choses 
durent plus que les hommes ! 



« « 



La jeunesse (Je M. Jules Simon a été celle 
de tout jeune homme qui veut arriver haut 
et auquel son père n'a pas laissé un nom qui 
puisse lui servir de recommandation sinon 
de passe-port dans les hautes classes de la 
société vers lesquelles il se sent appelé. 

M. Jules Simon avait même un nom si 
bizarre qu'il a dû vivre sous un pseudonyme, 
Si, demain, M. Jules Simon perdait ce pseu- 
donyme et redevenait le M. Jules Suisse 
qu'il est devant Tétat civil, je gage qu'il serai t 
perdu dans la foule, bien qu'il domine cette 
foule de toute la poitrine. 

En 1836, M. Jules Simon était un tout 
jeune homme. Il avait vingt-deux ans et déjà 
il était agrégé de philosophie. 11 était entré 
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en 1833 à l'Ecole normale d'où il sortit pro- 
fesseur de philosophie à Caen. Le brillant 
normalien auquel son professeur Cousin 
avait prédit un si magnifique avenir était 
chargé d'initier les jeunes collégiens aux 
beautés et aux merveilles que renferment 
les grands auteurs. 

D'autres eussent souffert de cette situa- 
tion effacée et se seraient plaints. M. Jules 
Simon non seulement ne se plaignait pas, 
mais encore ne souffrait pas. De temps à^ 
autre il venait se retremper dans le puissant 
courant philosophique dont Cousin était la 
source. 

Notre génération préoccupée de problèmes 
purement scientifiques ne peut avoir idée de 
ce qu'était alors la vie littéraire et avec 
quelle intensité la lutte entre les différentes 
écoles philosophiques était livrée, lutte qui 
ne se terminait pas toujours dans les jour- 
naux et dans les amphithéâtres des écoles 
célèbres, mais que chacun poursuivait dans 
la rue. 

M. Jules Simon, profondément croyant, 
était de la grande école spiritualiste à 
laquelle nous autres chrétiens apparte- 
nons. Il ne craignait pas de d ire ses sentiments 
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et de les dire bien haut quand il fut appelé 
par Cousin à la suppléance de son cours. 
Pendant douze ans il occupa à la Sorbonne 
la place si enviée de professeur de philoso- 
phie. Parfois les applaudissements des élèves 
couvraient la voix du maître qui s'arrêtait 
surpris — tel le lion dans Tarêne surpris des 
applaudissements de la foule. 



« « 



Si M. Jules Simon a été et est encore le 
combattant acharné, le lutteur infatigable 
pour la défense des idées philosophiques que 
nous aimons, il n'en est malheureusement 
pas ainsi quant aux idées d'ordre purement 
politique. 

M. Jules Simon a été en tout temps notre 
adversaire, et, en écrivant ceci, je me plais 
à lui rendre Thommage que Ton doit à tout 
homme dont la vie s*est écoulée pour la 
défense d'une idée. A aucun instant de sa 
longue vie, nous n'avons pu nous rencontrer 
avec lui sur le même terrain politique. Peut- 
être sommes-nous les premiers à le regretter, 
car il eût été une recrue précieuse pour notre 
parti. 

11 me serait difdcile sinon impossible de 
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trouver les raisons qui ont pu pousser 
M. Jules Simon à choisir pour parti le parti 
républicain quand il arriva à Tâge où tout 
homme cherche le cri qu'il devra pousser 
toute sa vie, comme plus tard il cherchera 
la femme qu'il aimera toujours. M. Jules 
Simon préféra le jeune — Vive la République ! 
— au vieux — Vive le Roi ! — S'il n'y avait 
que sur ce point que nous différions avec 
M. Jules Simon, l'entente seraitbientôt faite, 
car jamais esprit plus libéral n'a été que le 
sien. En cela il ne ressemble guère à ses 
'coreligionnaires politiques, petites gens à 
l'esprit plus petit encore. 



* * 



M. Jules* Simon a donc toujours siégé à 
ce fameux centre gauche qui, à tant de re- 
prises^ dut faire tant de choses et n'a jamais 
rien fait. 

Mais, autant la vie de M. Jules Simon, 
quand il n'était pas au pouvoir, était effacée 
et modeste, autant, lors des différentes occa- 
sions où il a été le chef de son parti, il a 
montré les qualités nécessaires pour créer 
de grandes choses. 

Et il les a créées ces grandes choses. Puis- 
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je, en effet, donner un autre qualificatif à sa 
création d'une école française à Rome au 
profit des élèves de Técole d'Athènes, à sa 
réorganisation de TObservatoire? 

Puis-je oublier aussi la reconnaissance 
que mon enfance lui doit, car il supprima 
le vers et le thème latins, mes deux frayeurs? 

Je laisse de côté, peut-être exprès, les 
différentes innovations qui eurent un carac- 
tère purement politique. La suppression ^u 
musée des souverains au Louvre n'avait, 
par exemple, aucune raison d'être ; à ce 
compte on eût dû ordonner de déchirer les 
pages de notre histoire, ce qu'on n'a pas 
essayé de faire, du moins que je sache. 

Ce que Ton doit retenir de la vie de 
M. Jules Simon, c'est une sorte de contra- 
diction entre la pensée et les actes. Que si- 
gnifie, par exemple, cette phrase que je 
trouve dans sa proclamation du 13 décembre 
1876, alors qu'il fut appelé par le maréchal 
de Mac-Mahon pour former un ministère, 
phrase dans laquelle il se montrait « fran- 
chement républicain et résolument conser- 
vateur, dévoué profondément à la liberté de 
conscience, mais sincèrement respectueux 
de la Religion et prêt à exiger que la Repu- 
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blique soit servie par des républicains ». 
Quelques mois plus tard, M. Jules Simon se 
mettait en complète opposition avec les chefs 
de cette religion qu'il prétendait respecter. 
Il ordonnait la dissolution des comités ca- 
tholiques et par une circulaire aux préfets 
il interdisait formellement le colportage 
des brochures religieuses (21 avril 1877). 

Quand M. Jules Simon défend les catho- 
liques, c'est le Breton qui parle en lui ; quand 
il les combat, c'est la triste école politique à 
laquelle il s'est lié qui Vy force. Il est ce- 
pendant de caractère indépendant. On peut 
surtout voir cette indépendance s'accentuer 
dans les articles qu'il publie chaque semaine 
dans un journal parisien. 



* 
* * 



M. Jules Simon a été élu membre de l'Aca- 
démie, le 16 décembre 1875; le même jour, 
il était nommé sénateur. Comme écrivain, 
M. Jules Simon a publié de nombreux ou- 
vrages traitant presque tous de l'Instruction 
publique. Il s'est occupé principalement de 
l'enfance, il a protesté contre le surmenage 
intellectuel, il a même osé pousser ce cri : 
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< Quc( deviendra la France quand tous les 
^'w«VAis seront bacheliers ? » 

Yoih\ que je termine ce portrait qui vient 
à h suite de ceux de tant de Bretons célè- 
hJ^^, parfois illustres. II. ne fera pas mau- 
VHÎ*e ligure dans cette galerie, du moins ce 
ue «era pas la faute de mon sujet. 

J'aurais voulu montrer Thomme de taille 
petite et encore droite, la tête rentrée dans 
leii épaules, une de celles-ci, la droite, plus 
haut^ que l'autre, déviation que Ton ob- 
sierve chei: beaucoup d'écrivains. L'œil est 
franc, et quand M. Jules Simon parle, s'at- 
tacha à vous avec une inexprimable douceur. 
La voix est flne et séduisante ; à peine si par 
instant ou remarque un léger chevrote- 
ment produit par l'âge. 

Il a neigé ferme sur la tête de M. Jules 
Simon. Les cheveux, les favoris, la mous- 
tache qu'il porte coupée rase au niveau de 
4a lèvre supérieure, sont devenus blancs. Le 
pas est toujours égal. En marchant, M. Jules 
Simon s'arrête souvent, comme un voyageur 
fatigué qui ne demande plus qu'à se reposer. 

J'ai entendu M. Jules Simon à la tribune, 
il y a déjà longtemps. C'était dans une de 
ses éloquentes protestations contre la laïci- 
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sation à outrance. La voix allait rinforzando 
puis diminiiendo comme une phrase d'or- 
chestre. 

Maintenant cette voix s'est tue. Je ne sais 
si c'est pour toujours, du moins c'est pour 
longtemps, et j'avoue que c'est grand dom- 
mage. 



\ 



LE 



M IL 



GENERAL DE CHARETTE 



LE GÉNÉRAL DE CHARETTE 



Le grand-père du général de Charette 
était le frère du chef vendéen, l'héroïque 
combattant dont Bonaparte a dit : « Il était 
le digne chef de cette armée de géants. » 
Bercé par les légendes bretonnes, élevé au 
cœur de notre pays, à Nantes, le général de 
Charette avait donc puisé aux bonnes sour- 
ces, dès son jeune âge, les principes qui ont 
servi de base à ses convictions politiques et 
ont guidé toute sa vie. 

Charles-Marie-Athanase, baron de Cha- 
rette de la Contrie, est né le 18 septembre 
1832. Les premières années de son enfance 
s'écoulèrent calmes et heureuses dans le 
manoir de sa famille à la Contrie, non loin 
de CouflFé. Des professeurs de Saint-Stanis- 
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las^ à Nantes, commencèrent son instruction 
qu'il finit à l'Ecole militaire de Turin. 

On voit que très jeune, Charette fut mêlé 
à la vie italienne, vie si intense que devaient 
traverser, quelques années après, d'effroya- 
bles coups de foudre. 

Au mois de mai 1852, Charette entra au 
service du duc de Modène, mais il, crut son 
devoir, en 1859, de donner sa démission, le 
duc ayant uni ses armes à celles de l'empe- 
reur d'Autriche. 

Quelques mois plus tard, le Saint-Père 
n'étant plus assez protégé par la politique 
hésitante de Napoléon III, appela le général 
de La Moricière et le chargea de former une 
armée de volontaires pour la défense du 
Saint-Siège. 

Plusieurs Français et quelques Belges 
accoururent aussitôt à la grande voix de 
Pie-IX. Ces quelques hommes furent réunis 
en unecompagniequel'on nomma: /^5/V«wco- 
Belges. Charette fat promu capitaine- et 
chargé d'organiser le corps. 

Les Franco-Belges étaient alors quinze. 
Aujourd'hui il n'en reste que sept; les 
autres sont partis pour le monde d'où l'on 
ne revient plus en tombant sur les champs 
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de bataille, soit pour la défense de la pa- 
pauté, soit pour celle de la patrie. 



* « 



Charette était alors un grand et distingué 
jeune homme se signalant déjà aux yeux de 
tous par des actes qui indiquaient ce qu'il 
serait plus tard . 

Un jour, un détachement de troupes pon- 
tificales passe sous les fenêtres de la ca- 
serne de la Cimara où la compagnie de 
Charette tenait garnison. C'était le général 
Pimodan qui partait combattre les troupes 
garibaldiennes pour défendre le territoire 
de Viterbe envahi. 

Charette court au ministère des armes et 
une heure après, lui et ses hommes se 
mettaient en route et allaient s'embarquer 
à Civita-Vecchia. 

Tout Charette est dans cette action. 
Prompte décision dans l'avis à prendre, 
énergie dans le caractère. Ne sont-ce pas là 
les qualités indispensables à un soldat? 

Les volontaires arrivèrent bientôt en 
foule et peu après le régiment des zouaves 
pontificaux était formé. Le Pape en donnait 
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le commandemeut au commandant de Bec- 
delièvre. 

Charette tint, ensuite, garnison à Rome 
et habitait avec sa jeune femme un palaz- 
zetto sur la place Trajane. Ce fut la période 
la plus éclatante de la vie de Charette. De 
goûts très aristocratiques, il fréquentait à 
Rome dans les plus hautes familles de la 
vieille aristocratie romaine pourtant si 
exclusive. Quand il entrait dans un salon 
revêtu de son brillant uniforme de capi- 
taine, un murmure d'admiration se faisait 
entendre. Beau cavalier, valseur infatigable, 
il était adoré de toute la haute société ro- 
maine. 

On dansait alors à Rome, on dansait, 

peut-on dire, sur un volcan Deux ans 

après, Castelfidardo, Mentana!! — Deux ans 
après, le pouvoir temporel de la papauté 
avait sombré dans la tempête qui soufflait 
sur l'Europe. 



¥ * 



Le 18 septembre 1860, le régiment des 
zouaves recevait le baptême du feu à Castel- 
fidardo. 

La veille du combat, le commandant de 
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Becdelièvre réunit ses hommes et leur dit : 
« Messieurs, demain vous allez voir le feu 
pour la première fois ; afin d'être sûrs de 
faire honneur à votre uniforme, passez au 
confessionnal, j'en sors. » 

Mais je passe. Si je m'arrêtais à chaque 
fait d'armes des zouaves, je ne finirais pas. 
Je dois retenir pourtant ce grand nom — 
Mentana. 

On se souvient que le combat commença 
à midi et que les troupes françaises ne don- 
nèrent qu'à quatre heures. Napoléon III se 
disait être le défenseur de la papauté ! 

Charette reste à Rome jusqu'en 1870 et le 
21 septembre. Pie IX, de sa fenêtre du Va- 
tican, voyant défiler ses zouaves pour la 
dernière fois, leur donnait sa suprême bé- 
nédiction. Le défilé terminé, le Pape ne put 
contenir sa douleur et tomba évanoui dans 
les bras de ses camériers. Le sacrifice était 
trop grand pour le vicaire de Jésus-Christ. 

Le 25 septembre 1870, après avoir été sé- 
parés par nationalité, les zouaves quittèrent 
Civita-Vecchia et Charette débarquait à 
Toulon le 27. Il offrit aussitôt au gouver- 
nement de la Défense nationale le dévoû- 
ment de ses six cents hommes, et le 8 oc- 
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tobre Charette recevait son brevet de com- 
mandant des volontaires de TOuest. 

Orléans, Brou, Patay, Loigny sont autant 
de noms qui apparaissent comme les seules 
journées lumineuses de Tannée terrible — 
tels les vitraux éclairés d'une cathédrale 
par une nuit obscure. 

A Patay, les zouaves perdirent une grande 
partie des leurs. C'est là que se passa la 
scène plus grande que nature des de Bouille, 
père et fils, tombant Tun après Tautre en 
tenant l'étendard du Sacré-Cœur de Jésus. 

La scène m'a été contée par un des héros 
de ce combat mémorable, le vicomte du 
Puget, aide de camp du général de Cha- 
rette. 

Une plaine couverte de neige. Au premier 
plan les zouaves pontificaux. En avant et à 
gauche un bois. La fusillade sonne terrible, 
on n'entend que le sifflement des balles et 
les coups sourds du canon. 

Le général de Sonis vient d'ordonner à 
ses soldats . de marcher. Les troupes enga- 
gées ont reculé. Sonis s'avance vers Cha- 
rette : a Je ne compte plus que sur vous, 
général. » — « A moi, mes zouaves ! » 

Le bataillon des zouaves avança au pas. 
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A dix mètres en avant, marche le porte-éten- 
dard^ c'est le marquis d,e Verthamon. Une 
balle siffle, le marquis tombe. Le comte de 
Bouille se précipite et ramasse l'étendard, 
fait quelques pas et tombe foudroyé. Son fils 
le comte Jacques de Bouille prend des mains 
de son père mourant l'étendard de Jésus et 
continue la route. Il tombe bientôt et meurt 
en gentilhomme et en chrétien. Cazenove de 
Pradines, gendre et beau-frère des de Bouille, 
s'approche pour recueillir Tétendard et 
marcher à l'ennemi. Une balle lui fracasse 
le bras, Cazenove roule à terre. 

La bannière passa dans six mains. Elle 
apparaissait et disparaissait dans la houle 
humaine — telle la voile d'une goélette 
fuyant la tempête. 

Charette fut blessé et fait prisonnier avec 
son frère Ferdinand. Il parvint à s'échapper 
et à suivre la partie de l'armée de la Loire 
qui se retira à Bourges, au moment où un 
ordre envoyé de Versailles, on n'a jamais su 
par qui, ordonnait qu'on amenât le général 
auprès de l'état-major allemand. 






Vinrent la paix et les loisirs forcés, pour 



54 PROFILS BRETONS 

tout soldat. Honoré particulièrement de Ta- 
mitié du comte de Chambord qui goûtait fort 
ses opinions et ses avis, Charette partagea 
Texil du prince. Seul, M. de Cazenove de 
Pradines, le grand ami du comte de Cham- 
bord, a peut-être mieux connu la pensée du 
Roi. 

J'oublierais un des faits les plus impor- 
tants de la vie du général de Charette, si je 
ne disais qu'il fut le premier à saluer le 
comte de Paris comme roi de France, à la 
mort du comte de Chambord. 

Au moment dea funérailles à Frohsdorff, 
alors que de si graves questions de préséance 
furent agitées, Charette se révéla comme un 
fin diplomate. Je Tai souvent entendu juger 
ainsi par des hommes politiques qui ont vu 
dé bien près ces événements historiques. 
Parmi ces hommes est le vicomte de Cham- 
peaux-Verneuil, l'ami du comte de Cham- 
bord, et dont le nom est synonyme de 
bravoure et de fidélité. 



* * 



Enthousiasmés par l'admirable conduite 
du général de Charette durant la guerre, 
plusieurs départements lui demandèrent de 
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les représenter à l'Assemblée natiiuiali'. 
Charette déclina ces offres. Il fut noininr 
malgré lai par le département des noiioht's- 
du-Rhône qui depuis... mais alors!... Il re- 
fusa le mandat de représentant dans nno 
lettre du 10 février i871 adressée au prési- 
dent de l'Assemblée. 

Tout semblerait avoir été réuni pour fniro 
du général de Charette un homme ('omplMr- 
ment heureux, mais hélas ! étant à Houh' il 
fut frappé dans ses pi us chères affections. Sa 
jeune femme née de Fitz-James, soMir du duc 
actuel, mourut presque subitement. 

Sortant en voiture de son palazzotto dr la 
place Trajane, elle entendit un cri <»i vit un 
zouave tombé sous les pieds des chovaiix. La 
baronne était dans sa denxirme ^'r()ss(»ssr. 
Quelques jours après elle niourail. 

Le coup fut terrible pour (iliar(»lt(^ dont 
Tâme bonne et aimante connut la plus 
affreuse douleur qu'un honirne p(Mit éprou- 
ver, la perte à tout jamais de la lennno 
aimée. 

Longtemps il vécut solitaire, triste, décou- 
ragé, croyant sa vie finie. Mais ri(în n'est 
éternel sur cette terre. Voilà (|u'un jour il 
rencontre une jeune fille, belle, courageuse. 
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dévooée, appartenant par son père à une 
des plos grandes et illnstres familles de 
l'Aniérique. 

Charette vit Mademoiselle Polk et l'aima. 
Aujourd'hui la marquise de Charette est une 
des jeunes femmes les plus remarquées de 
la haute aristocratie française, autant par sa 
souveraine distinction que par sa grande 
beauté. 



« • 



Fille d'un général sudiste, il y aurait bien 
des anecdotes à conter sur des faits de guerre 
auxquels M°**de Charette prit part étant jeune 
fille. Celle-ci m'a été dite par une personne 
bien informée. 

Certain jour, par un de ces brusques coups 
de force comme il y en eut tant pendant la 
guerre de sécession, la ville où se trouvaient 
le général Polk et sa fille fut envahie par l'ar- 
mée du Nord. Le général et ses trbupes 
battirent en retraite après un combat 
acharné, mais M""^ Polk et sa fille restèrent 
à un hôtel de la ville. Un soir qu'elles dî- 
naient à la table d'hôte, quelques officiers 
de l'armée du Nord, confiants dans la défense 
expresse de laisser sortir quelqu'un de la 
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ville, parlèrent de certain plan d'attaque. 

Comprenant toute Timportance qu'il y 
aurait pour son père à connaître cette con- 
versation, Mademoiselle Polk saute sur un 
cheval qui était attaché à la porte deThôtel, 
part au grand galop, force le poste de la 
ville et gagnant de vitesse sur un détache- 
ment de cavaliers envoyé à sa poursuite, elle 
arrive enfin aux avant-postes de Tarmée de 
son père. 

Quand la ville se rendit au général Polk, 
l'officier commandant ne voulut remettre son 
drapeau qu'à la vaillante jeune fille. 



* 



La famille de Charette est très nombreuse. 
Pie IX reçut un jour en audience la mar- 
quise douairière de Charette entourée de ses 
^six fils, tous soldats du pape, sauf Urbain de 
Charette qui était alors au service du roi de 
Naples — cet autre gran4 vaincu. 

Le glorieux nom qu'ont su si bien porter 
les descendants du grand chef vendée» n'est 
donc pas près de s'éteindre. Le général a un 
fils né de son union avec M"® Polk et une fille 
de son premier mariage. 

Adoré par son régiment, le général ne re- 
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garde à aucon sacrifice pour réunir ses 
zouaves. Ceux-ci pour lui témoigner leur re- 
connaissance lui ont offert dernièrement la 
terre de la Basse-Motte où Ton avait célébré 
les noces d'argent du régiment. 



La dernière fois que je vis le général c'é- 
tait, il y a un mois, à Paris en l'église de la 
Madeleine, au service anniversaire de la mort 
de son lils aîné, ce pauvre enfant enlevé par 
une fièvre typhpide à dix-huit ans. 

Le général dominait toute l'assistance de 
sa haute taille. Il y avait là environ deux 
cents personnes, toutes se connaissant, d'an- 
ciens zouaves ou des volontaires de l'Ouest. 

Après la messe nous défilâmes devant le 
général et sa toute charmante jeune femme. 

Comme son grand-père et son oncle le gé- 
néral de Charette est grand et fort. Les 
cheveux qui, autrefois, étaient nombreux et 
blonds sont devenus rares et ont blanchi. 

L'œil est bleu, de ce bleu vague qui sem- 
ble refléter l'infini. 

Le nez a la courbure aristocratique de la 
race des Bourbons. On sait que le général est 
par sa mère petit-fils du duc de Borry. 
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Comme beaucoup d'hommes d'épée, le 
général est orateur. Vous le rappelez-vous à 
Challans, lors des fêtes données par M. de Bau- 
dry d'Asson, haranguant les arrière-petits-fils 
des soldats de son oncle ? — La voix douce 
avait des éclats subits d'une violence inouïe. 
On eût dit qu'il y avait en Charette deux 
hommes, l'un qui commençait la phrase, 
l'autre qui la finissait — tel le prêtre com- 
mençant un verset sacré fini par le chantre. 

Le général a maintenant cinquante-cinq 
ans. La paix et la République lui font des 
loisirs qu'il occupe en travaillant la partie 
théorique de l'art militaire. Mais à cette na- 
ture active, il faudrait la vie des camps. 

Avez-vous vu le général se promener sur 
les boulevards de Paris, ce qui lui arrive 
souvent, ou sur la promenade de la Fosse, 
à Nantes, ce qui lui arrive rarement? — Il 
marche rapidement, s'arrêtant parfois tout 
à coup et regardant au ciel. J'ai remarqué 
cette particularité chez un autre zouave pon- 
tifical, M. de Cazenove de Pradines. Par ins- 
tant le général porte la main droite à la 
hanche gauche, il semble y chercher une 
épée, hélas! absente. 



* 
* « 
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Je ne sais ce que réserve l'avenir à notre 
pays et au général de Charette. Je ne sais 
si celui-là aura besoin de celui-ci, mais je 
suis persuadé qu'au jour du danger Charette 
serait là et son régiment de zouaves, régi- 
ment aussi nombreux qu'avant, bien qu'il 
ait semé des cadavres sur tous les champs 
de bataille où depuis vingt ans on a défendu 
ces trois grandes causes — Dieu, le Roi, la 
Patrie. — J'écris intentionnellement a ré- 
giment aussi nombreux qu'avant » , car, 
dans ces familles de gentilshommes qui 
composaient le régiment des zouaves ponti- 
ficaux, le père mort est remplacé par le fils, 
si bien que l'on dirait que ce sont toujours 
les mêmes qui se font tuer. . . 

Je termine ce portrait que j'ai tenu avant 
tout à faire sincère. J'espère avoir montré 
au lecteur un Charette inconnu, plus grand, 
si possible, que celui de la légende — telle 
l'ombre d'un homme est plus grande que 
cet homme lui-même. 



DE 



CAZENOVE DE PRADINES 
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C'était au Tréport, en juin 1886, le jour 
du départ du comte de Paris pour la terre 
d'exil. 

Nous étions là vingt mille, haletants, le 
cœur étreint par la même émotion. 

Dans uj;i cercle, séparés de la foule, se 
trouvaient les députés, les sénateurs et les 
représentants de la presse monarchique. 

Le cortège apparut au tournant de la route 
d'Eu. On agitait des mouchoirs en signe 
d'adieu. Pas un cri ne devait être poussé 
avant le départ de la Victoria. 

Le Roi, la Reine et le duc d'Orléans des- 
cendirent d'un break sur la caisse duquel se 
détachait, très grand, Técusson de France. 
Une fois les princes et leur suite à bord, la 
passerelle fut retirée. 
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Alors, se passa une scène que janiais je 
n'oublierai. 

Un député de haute taille, le bras droit 
en écharpe et placé très près de la Victoria^ 
salua de son chapeau la famille royale et 
d'une voix forte et énergique cria : « Vive 
le Roi I » Ce cri fut répété par vingt mille 
poitrines. 

Le député qui avait crié « Vive le Roi ! » 
était M. de Cazenove de Pradines, représen- 
tant de la Loire-Inférieure fixx Parlement. 



* « 



Sept mois après des adieux dont ma 
fidélité conserve en mon cœur comme l'écho 

• 

plaintif des multiples cris, je revois cette 
scène qu'au lendemain de l'exil je racontais 
ici. Je vois encore le petit salon à côté de la 
grande antichambre du rez-de-chaussée où 
le Roi me reçut et me dit des paroles qui 
resteront toujours gravées en mon cœur. 

Au nombre des personnes qui entouraient 
le Roi, se trouvaient M. de Cazenove et le 
général de Charette dont je faisais ici même 
le portrait l'autre jour. 

Cazenove, ce serviteur fidèle de l'exil, 
était bien là à sa place. Il avait accompagné 
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le Roi mort jusqu'au tombeau d'où l'on ne 
revient plus, il devait accompagner le Roi 
vivant jusqu'à cet autre tombeau d'où l'on 
revient parfois, l'exil ! 






Parmi les hommes qui ont approché de 
très prè3 le comte de Chambord, M. de Ca- 
zenove de Pradines a été au nombre de ceux 
que le Roi choisissait de préférence comme 
confidents. 

Ami particulier du Prince qu'il a accom- 
pagné dans son exil pendant vingt-cinq ans, 
M. de Cazenove de Pradines est la plus 
haute personnification du dévouement et de 
la fidélité. Voilà la grande caractéristique 
du portrait de M. de Cazenove. A chacune 
des pages de l'histoire de sa vie que je vais 
parcourir avec le lecteur, nous trouverons 
la même abnégation aux deux grandes idées 
à la défense desquelles il a consacré sa vie, 
la Royauté et la Patrie. 

A notre époque où tout est rapetissé, où 
le caractère des hommes ainsi que leur taille 
a diminué, Cazenove est resté aussi grand 
que ses ancêtres qui dorment de leur dernier 
sommeil sous les dalles de la chapelle du 
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château de Rholdes. Il est le type du cheva- 
lier moderne, sans peur et sans reproche 
— comme l'ancien. 



* * 



Il pourra sembler étrange au lecteur que 
j'aie rangé dans ces Profils Bretons M. de 
Cazenove qui, né en 1839 au château de 
Rholdes, près de Marmande, n'appartient 
pas à la Bretagne par la naissance. J'ai cru 
devoir le faire cependant, me souvenant que 
M. de Cazenove est député de Nantes et que 
par la famille de sa femme, née de Bouille, 
il est allié aux plus grands noms de la Bre- 
tagne. 

Du reste, tout en lui est breton, depuis le 
cœur, resté fidèle au culte des idées que 
nous aimons, jusqu'à l'œil, l'œil doux de la 
race bretonne, bien qu'éclairé d une flamme 
intense comme l'œil des hommes du Midi. 

M. de Cazenove fut attaché tout jeune 
comme secrétaire au comte de Chambord. 
Elevé par son père, il était digne d'être le 
compagnon du Prince, et quand le Roi mou- 
rut, en 1883, il y avait vingt-cinq ans que 
M. de Cazenove ne l'avait quitté. 

Il vécut dans ce gran-' ' ' 4e Frohs- 



DE GAZBNOYB DB PRÂDINBS 67 

dorffà la façade sans ornementation, lugu- 
bre comnie un fombeau. 

Le roi habitait là pendant la plus grande 
partie de Tannée, entouré par ses secrétaires 
et quelques gentilshommes attachés à son 
service. 

Je me garde des clichés, et je ne racon- 
terai pas cette vie lugubre des exilés. De 
temps en temps, un fidèle venait de France 
saluer le roi. On fêtait dans le nouvel arri- 
vant, non le serviteur venant rendre hom- 
mage au maître, mais la France qu'il repré- 
sentait, la France oublieuse qui ne voulait 
se souvenir de' son Roi. 

La vie de Frohsdorflf et de Goritz était 
triste. Tous, roi et serviteurs, étaient atteints 
du même mal incurable, le mal du pays. 
Quelques-uns en sont morts. Le Roi ferma 
les yeux à plusieurs de ses sujets. 

Parfois, aussi, on recevait des nouvelles 
de France. Tantôt l'annonce de la mort d'un 
royaliste au nom humble ou connu, tantôt 
la nouvelle d'un deuil pour la patrie. Ces 
jours là, le roi était plus nerveux, son beau 
front aux lignes pures se plissait, l'œil se 
voilait. Il ne faisait pas sa promenade ac- 
coutumée, mais montait aussitôt après le 
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déjeuner dans son cabinet de travail. Là, le 
comte de Chambord marchait longtemps, 
du rez-de-chaussée on «entendait son pas 
inégal, que l'épaisseur des tapis ne pouvait 
assourdir. On sait que le roi boitait depuis 
qu'il était tombé de cheval. Puis il s'asseyait 
à sa table de travail et commençait à écrire. 
Vous les connaissez ces lettres au style pur, 
qui semblent être inspirées par Dieu. Les 
idées sont puisées à la grande source où 
s'inspirait Bossuet. 

Par moment, la pensée montait si haut 
que le vulgaire ne pouvait la comprendre. 
Ces phrases étaient bien celles que pouvait 
écrire le Roi dont on a dit : Habitavit in 
excelso. 



* 
* * 



Le comte de Chamborxl aimait, je dis plus, 
adorait le passé. Il lui devait toutes ses joies, 
alors que la Révolution lui avait causé 
toutes ses douleurs. 

Le Roi avait beaucoup voyagé. Il rédigeait 
lui-même ses souvenirs. Un de mes amis qui 
en a lu quelques pages, m'a dit qu'il y 
avait des passages très remarquables comme 
finesse d'observation et comme philosophie. 
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Chaque année, Cazenove prenait un mois 
de congé. II apportait la parole royale aux 
amis de France, comme les apôtres por- 
taient la parole de Dieu aux nations. 

L'hiver à Goritz, l'été à Frohsdorff, voilà 
quelle était à peu près la vie du Prince, 
toujours entouré de quelques amis. Là, se 
succédaient dans le service de secrétaires, 
le marquis de Dreux-Brezé , le comte de 
Vanssay, M. de Foresta, les de Chevigné, le 
comte de Damas, Joseph du Bourg dont la 
passion pour les prophéties amusait tout 
l'entourage du prince. Au-dessus de tous 
était M. de Blacas. 

J'omets certainement des noms, parmi 
tous ces serviteurs dévoués, qui quittaient 
leur pays et renonçaienlàdes joies que leurs 
grands noms et souvent leur haute situation 
de fortune leur eussent permis de goûter 
tranquillement en France. Mais telle est la 
force de la conviction que pas un n'eût pensé 
considérer comme un devoir ce qui, pour 
lui, était un honneur. 

Parmi tous ces amis du Prince, M. de 
Cazenove avait su se faire une place à part 
dans l'estime du Roi, et quand on songea à 
nommer un remplaçant à M. de Blacas, gra- 
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vement malade, le comte de Chambord écri- 
vit à M. de Cazenove, lui disant de se tenir 
prêt, le cas échéant, à prendre ce poste. . 



« « 



En 1866, M. de Cazenove épousa M"® de 
Bouille. Beaucoup de mes lecteurs se sou- 
viennent encore de ce mariage célébré à 
Saint-Clément, à Nantes. 

On a dit, je ne sais où, que la vie d'un 
homme était semblable à une pièce de 
théâtre. Ici se termine la première partie de 
la vie de Cazenove. Le rideau baisse sur la 
fin banale d'une comédie, il va bientôt se 
relever — sur un drame 1 






Voilà 1870. Cazenove a un enfant de 
deux ans. Il a vécu heureux et tranquille les 
premières années de son mariage. 

On déclare la guerre, la patrie est envahie. 
Cazenove, son beau-père le comte de Bouille, 
son beau-frère Jean de Bouille s'engagent à 
Tours, dans le régiment de Charetle. 

Sur ces trois soldats, un fut rapporté mort, 
l'autre eut le bras fracassé, le corps du troi- 
sième, Jean de Bouille, n'a jamais pu être 
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retrouvé; il disparut dans la tempête, em- 
porté par la marée humaine — comme le 
corps du matelot emporté par l'Océan. 

On connaît le combat où ces héros tom- 
bèrent. Ici même, l'autre semaine, je racon- 
tais dans mon portrait du général de Cha- 
rette, cette scène d'une grandeur prodi- 
gieuse. 

L'étendard de Jésus, que Ton peut voir au 
château de la Basse-Motte, chez le général 
de Charette, est couvert du sang des de 
Bouille. Avec le drapeau de Bonchamp, le 
chef vendéen, que M. de Cazenove conserve 
précieusement à Nantes , les familles de 
Bouille et de Cazenove de Pradines ont les 
plus glorieux souvenirs historiques que Ton 
puisse désirer posséder. 

Peu de temps après avoir été blessé à 
Patay, M. dé Cazenove, en vertu de la con- 
vention de Genève, fut envoyé à Bordeaux. 
Là, il apprit qu'il était nommé député. Au 
premier moment il avait cru que c'était son 
père qui était élu. 



* ¥ 



Le premier jour que l'Assemblée natio 
nale siégea à Versailles, M. de Cazenove en 
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tra revêtu de son uniforme de zouave ponti- 
fical et le bras en écharpe. Des acclamations 
retentirent sur tous les bancs. 

M. de Cazenove fut intimement mêlé aux 
pourparlers de restauration monarchique en 
1873. Il fit partie de la fameuse délégation à 
la tête de laquelle se trouvaient MM. Chesne- 
long et Lucien Brun. 

On sait comment échouèrent ces prélimi- 
naires de restauration. Un jour, on lut dans 
les journaux royalistes la fameuse lettre du 
comte de Chambord si violemment com- 
mentée alors et depuis. . . 

Je crois pouvoir dire, et je sais que per- 
sonne, même parmi les amis du prince, ne 
me contredira, que dès cette heure le comte 
de Chambord aurait accepté le drapeau 
tricolore. Mais on eut une telle façon de 
poser des conditions au Roi que la dignité 
royale se révolta en ce descendant de saint 
Louis. Il écrivit la lettre. La France, après 
avoir touché le port de salut, allait être en- 
core une fois le jouet des tempêtes. 



« * 



Un jour, les royalistes reçurent un télé- 
gramme de Frohsdorflf : « Monseigneur de- 
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mande des prières à la France. » Tous nous 
comprîmes alors que tout était perdu. Deux 
mois après nous avions au chapeau le grand 
crêpe — celui que Ton ne porte que pour un 
roi ou pour un père. 

Le comte de Chambord mort, loyalement, 
oubliant toute rancune passée, M. de Caze- 
nove acclama comme roi de France l'héritier 
légitime de la couronne de Louis XIV. 

Obligé de se tenir sur la plus grande ré- 
serve vis-à-vis de M. le comte de Paris, 
l'ancien ami du comte de Chambord a été 
cependant plusieurs fois mandé auprès des 
princes en ces dernières années. Très sym- 
pathique au Roi qui apprécie son dévouement 
et son esprit pondéré, nous avons vu M. de 
Cazenove, au commencement de ce portrait, 
acclamant le comte de Paris au Tréport et 
donnant à la royauté cette nouvelle preuve 
de fidélité. 



* 



Toujours par voies et par chemins pour le 
plus grand bien de ses électeurs, M. de Ca- 
zenove ne recule devant aucune fatigue et 
aucune démarche pour faire voter, quand 
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roccasioa s'en présente, une loi d'intérêt 
général. C'est ainsi qu'à plusieurs reprises 
nous l'avons entendu parler dans des ques- 
tions économiques. 

A la Chambre, M. de Cazenove siège entre 
M. de la Billais, un autre Breton, et M. Paul 
de Cassagnac, le fougueux et si sympathique 
interrupteur. 

Souvent M. de Cazenove quitte son banc 
et gravit lentement les marches de la tri- 
bune. Sa phrase est dite sur un rythme lent, 
à peine si dans les moments de passion 
le verbe s'élève un peu. La voix est 
claire et sonore, calme et bien posée. La 
pensée apparaît en peu de mots, le style est 
celui du comte de Chambord — vous savez 
ces mots simples qui semblent être écrits 
sur les sommets et qui reflètent des pensées 
si profondes. 

Ce n'est pas la grande voix et le geste 
abondant du comte de Mun, mais ce n'est 
pas non plus la voix par trop discrète, car 
souvent on ne peut l'entendre, du duc de la 
Rochefoucauld. 

Cazenove a pris à ses deux voisins de la 
Chambre ce qu'il y avait de meilleur en eux. 
Il a pris le calme de M -^^ ^~ ^'Hais et la 
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voix un peu tremblée dans les moments de 
grande passion de M. de Cassagnac. 

Toujours 1res mesuré dans ses paroles, 
il choisit les expressions et alors que sa 
conscience de chrétien sera bouleversée par 
un de ces monstrueux attentats auxquels 
les républicains nous ont habitués, il ne 
dira pas : « Messieurs, ce que vous faites- 
la est infâme, » mais : « Messieurs, vous' 
avez perdu le sentiment du juste et de Tin- 
juste ». 

Jamais vous n'entendrez M. de Cazenove 
interrompre violemment, mais, si une ques- 
tion d'intérêt privé ou d'intérêt social est 
posée, il quittera encore sa place et tou- 
jours lentement montera à la tribune. 



* * 



M. de Cazenove a aujourd'hui quarante- 
huit ans. Avec sa fine moustache, ses che- 
veux ras, sa figure aux larges méplats des 
hommes du Midi, on lui donnerait à peine 
quarante ans. 

Vous le rencontrerez l'hiver à Paris ou à 
Nantes, l'été au Pouliguen ou à Pornic, 
marchant d'un pas égal, mais à grandes 
enjambées, le pas d'un marcheur de race 
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qui, sachant que la route sera longue, mé- 
nage ses forces pour arriver au but. Si ce 
but est la Royauté, M. de Cazenove sait 
combien de chemin il reste encore à faire 
au pays. 

Très fervent catholique, il présidait il y a 
quelques mois, à Nantes, le congrès des ca- 
tholiques de rOuest. 



« « 



' Dans ce portrait, j'ai peut-être trop parlé 
du comte de Chambord, mais était-il pos- 
sible de séparer la grande figure du Roi de 
celle de son plus fidèle serviteur? 

Comme royaliste, M. de Cazenove a eu 
une vie que beaucoup envieraient. Comme 
député, il est un des membres de la mino- 
rité qui comprennent le mieux leur mandat. 

Voilà les deux points qu'il faut retenir de 
ce portrait d'un homme comme il serait à 
souhaiter qu'il y en eût beaucoup au Parle- 
ment pour la gloire de notre patrie. 



LE 



GÉNÉRAL BOULANGER 



LE GENERAL BOULANGER 



Au tapage qu'ont fait autour de lui quel- 
ques journaux révolutionnaires, on pourrait 
croire que le général Boulanger est le gé- 
néral attendu depuis si longtemps par la 
révolution. En le voyant arriver au pouvoir, 
bien des républicains ont dit t enfin ! », tan- 
dis que nous, les vaincus, disions tout bas 
« hélas ! j> 

A mon humble avis, le général Boulanger 
ne mérite ni cet adverbe, ni cette interjec- 
tion. Le général est un homme à part dans 
Tarmée, c'est le produit d'une génération 
qui n'a pas encore fait ses preuves. Voilà ce 
qui me fait dire que l'on a eu tort de l'ac- 
cueillir par toutes ces acclamations, tandis 
qu'on laissait dans l'ombre nos vieilles 
gloires militaires dont les Mac-Mahon et les 
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Canrobert sont encore les magnifiques re- 
présentants. 

Il ne suffît pas pour que du jour au len- 
demain on décerne les palmes des vain- 
queurs à un officier qu'il ait créé un cercle 
militaire et ordonné de peindre les guérites 
aux couleurs nationales. 

Autrefois on exigeait plus, et si les diffi- 
cultés étaient plus grandes pour arriver à 
être le chef de l'armée, du moins la consi- 
dération qui rejaillissait sur l'officier arrivé 
à ce grade suprême était-elle pure de toute 
intrigue politique. 

Les acclamations qui ont salué Tentrée 
au ministère du général Boulanger l'ont plus 
gêné peut-être que ses amis ne l'ont cru. Il 
est des hommes comme des femmes dont 
on n'aime à recevoir les baisers qu'éloigné 
de tous et dans l'obscurité. Je ne compa- 
rerai pas les républicains à. ces femmes, 
quoique j'en sois tenté. Je tiens à conserver 
la forme polie avec laquelle j'ai toujours 
écrit ces portraits et qui dans notre temps, 
époque de tutoiement général, est une force. 



Le général Boulanger commença sa car- 
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rîère par la guerre d'Italie, cette guerre 
pendant laquelle nos soldats étaient parfois 
accueillis, comme à Naples, sous une pluie 
de fleurs. On se serait cru en carnaval — le 
carnovale. Aussi bien la chemise rouge de 
Garibaldi ne faisait-elle pas mauA^ais effet 
dans cette foule d'uniformes aux couleurs 
violentes, le pantalon rouge des Français, 
les uniformes blancs des Autrichiens. 

M. Boulanger était sous-lieutenant aux 
turcos, ce corps où les soldats disent tu à 
leurs officiers. Vrais diables à Tâme hé- 
roïque, braves combattants plus faits pour 
ces combats du Midi que pour les guerres 
du Nord comme xîelle de 1870, où ils tom- 
bèrent si nombreux, décimés autant par le 
froid que par les balles. Le sous-lieutenant 
Boulanger revint delà-bas gravement blessé, 
la poitrine transpercée par une balle. D'au- 
tres seraient tombés pour ne plus se relever. 
M. Boulanger, grâce à cette chance insolente 
qui l'a suivi pendant toute sa carrière, 
tomba, mais se releva et continua sa route. 

Bientôt il est nommé capitaine à Sairit- 
Cyr, cette pépinière de maréchaux de 
France, et décoré de la Légion d'honneur. 
Entre temps, M. Boulanger s'était marié. 
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11 eut deux ravissantes enfants, aujourd'hui 
charmantes jeunes filles à la mine éveillée. 

Puis le capitaine Boulanger vint à Nantes 
où en 1870 il tenait garnison. La guerre 
éclate, il fait partie des troupes enfermées 
dans Paris. Dans une sortie, à Champigny, 
il tombe encore atrocemeht blessé, mais il 
guérit. 

Après la guerre, il est nommé comman- 
dant une brigade de cavalerie. Il écrivit 
alors au duc d'Aumale ces lettres que l'on a 
publiées et qui auraient fait tomber du 
pouvoir tout autre que lui. — Quand je 
vous dis que cet homme est doué d'une 
chance insolente I 

Le voilà qui part pour Tunis. Vous vous 
le rappelez ii la chasse de ces Kroumirs qu'on 
n'a jamais pu prendre, comme ces fantômes 
de la légende du moyen-âge qui allaient 
chevauchant désoler le monde et qui dispa- 
raissaient dans un nuage à l'approche des 
hommes d'armes. 

Le général est enfin nommé ministre de 
la guerre. Je gage qu'en apprenant la nou- 
velle de sa nomination il n'aura pas été 
supris, tant il a toujours eu confiance en 
lui. Certains hommes se sentent appelés 



LE GÉNÉRAL BOULANGER 83 

aux hautes situations — tel Taiglon né dans 
la cage du Jardin des Plantes et lâché mon- 
terait au plus haut des airs. 



« « 



Les débuts du général au ministère sont 
plus bruyants qu'éclatants. Il fait réforme 
sur réforme, dans le nombre quelques-unes 
sont bonnes. 

On dit que le général a la haine des vieux 
généraux et qu il aiixie l'élément jeune. Il 
préfère aux vieilles culottes de peau, vieilles, 
mais glorieuses, les galons que la pluie et 
la fumée de la poudre n'ont pas encore dé- 
dorés, des jeunes sous-lieutenants. On ajoute 
que c'est pour ces jeunes qui gagnent 1,800 
francs par an, qu'il a créé le cercle mili- 
taire où la vie coûte au minimum douze 
francs par jour. D'autres que lui eussent 
été accablés sous les plaisanteries qu'on lui 
a prodiguées à cette occasion. Lui n'a pas 
l'air de s'en porter plus mal et il n'en a pas 
hâté d'un pas sa marche. 

Cet homme est vraiment étonnant. Il y a 
en lui quelque chose qui fascine la foule. Je 
l'ai constaté quand l'autre jour, me trou- 
vant dans la rue comme il passait, des ou- 
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vriers le reconnurent et crièrent : « Vive 
Boulanger ! » J'aurais bien étonné ces gens 
si je leur avais demandé pourquoi ils criaient 
cela. Le général ne leur répondit même pas, 
ce que n'eût pas fait un roi ou un empe- 
reur. 






D'où vient au général Boulanger, cette 
popularité ? Qu'a-t-il fait pour la mériter? 
Personne ne le saura jamais. Elle est née 
d'un de ces enthousiasmes subits comme 
notre peuple en a déjà eus tant pour des 
hommes et des empereurs qui, certes, va- 
laient mieux que le général Boulanger. 

Et puis le grand malheur du général, 
c'est de s'emballer, comme on a déjà pu le 
constater en différentes circonstances. Il est 
comme les tout jeunes hommes qui veulent 
avoir plus d'expérience que leurs pères et 
les pères du général sont ces vieux maré- 
chaux de France, ces illustres officiers dont 
certains ont le double comme âge du sien. 

M. Boulanger ne peut même pas rempla- 
cer par la science cette expérience qui lui 
manque et s'il n'avait • "e con- 
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fiance en soi que j'ai déjà indiquée au 
cours de ce portrait, il ne serait qu'un mé- 
diocre. Mais son audace et, faut-il le dire, 
son toupet, le font prendre par la foule 
pour l'épée que tout homme du peuple 
aime en France, jusqu'au jour où il est 
sabré par elle ! 



* 

* ¥ 



J'ai voulu voir le général Boulanger chez 
lui, dans son monde républicain et j'ai été 
l'hiver dernier à une de ces soirées ouvertes 
où la foule de la rue se répand dans les 
magnifiques salons de la r.ue Saint-Domi- 
nique. 

Le général se tenait à la porte du salon 
d'entrée distribuant des poignées de main 
aux premiers venants. Je passai devant lui 
et m'inclinai, mais sans tendre la main. Je 
ne pouvais oublier qu'il avait écrit la lettre 
si insolente pour le duc d'Aumale, adressée 
à l'honorable M. Limbourg. 

Le général était en grand uniforme et en- 
touré de tout son état-major. Auprès de lui 
était son chef de cabinet, le général Yung. 
La taille du général était encore diminuée 
par la hauteur des salons, il paraissait petit. 
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La ceinture blanche, signe de son comman- 
dement unique, semblait le couper en deux 
— comme un homme dont la chemise pas- 
serait entre le pantalon et le gilet. L'œil 
bleu était encore plus rêveur que de cou- 
tume, mais avait parfois de durs reflets 
d'acier. On lui a comparé le regard si doux 
et si bon, toujours perdu dans la rêverie, 
de Napoléon lU. 

Jamais comparaison moins juste n'a été 
faite à mon avis. L'un et l'autre ne se res- 
semblent pas plus que celui de l'aigle à ce- 
lui du chat-huant. Le front bas et très bos- 
sue se détachait en pleine lumière sur le 
fond rouge des tentures. Le général portait 
continuellement la main à sa moustache en 
l'effilaùt. 

La proéminence très accentuée de la 
maxillaire inférieure est dissimulée avec 
peine par la barbe que le général porte en 
pointe. On sait que cette proéminence est 
un signe de sensualité, le phrénologiste dit 
même de voracité, d'appétits sanguinaires. - 
Diable ! voilà qui nous promet de tristes 
jours si M. Boulanger reste longtemps au 
pouvoir. 

Un sourire ou plutôt un rictus semble figé 
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sur ses lèvres. C'est le sourire obséquieux 
d'un solliciteur — aussi bien le général 
Boulanger est-il le solliciteur de la popu- 
lace. 

Le général parle anglais sans aucun ac- 
cent français et avec une grande correction. 
La voix mélodieuse a un très grand charme, 
plus grand encore dans un entretien privé 
qu'à la tribune. Le général cherche cepen- 
dant ses mots et la phrase est saccadée 
comme toute phrase d'officier plus habi- 
tué au commandement qu'aux périodes 
douces et calmes d'une conversation à 
deux. 

Je n'ai pas pour habitude de fouiller dans 
la vie privée de mes sujets, j'ai trop le res- 
pect de ma profession de journaliste pour 
cela. Je retiens cependant cette phrase que 
j'ai entendue l'autre jour au,ministère de la 
guerre : « Le général plaît aux femmes et 
elles lui plaisent- » Vraiment voilà qui m'é- 
tonne, car j'ai toujours considéré la femme 
comme un être essentiellement aristocrati- 
que auquel les masques vulgaires ne peu- 
vent plaire et certes celui du général ne 
peut avoir aucune prétention à être de 
grande race. Pour me servir d'une exprès- 
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sion vulgaire, mais très juste, c'est un mi- 
roir à — alouettes de bas étage. 

Je ne veux pas de parti-pris diminuer la 
taille du général, elle n'est déjà pas si 
haute. Mais pourquoi vouloir élever sur le 
pavois un homme qui eût fait un bon offi- 
cier s'il n'avait eu la folie de l'ambition ? Il 
n'a pas plus le mérite des quelques bonnes 
réformes qu'il a faites que le mineur qui 
trouve un diamant après avoir pioché pen- 
dant dès mois. Pour l'un et l'autre le ha- 
sard a fait tout. 






Je ne finirai pas ce portrait par un point 
d'interrogation comme si je n'avais pas déjà 
le pressentiment de la destinée du général 
Boulanger. 

Si, comme je l'espère pour mon pays, 
nous continuons à avoir la paix, le général 
disparaîtra tôt ou tard avec ses collègues 
d'un ministère. Il rentrera alors dans le 
corps des officiers où il fera bravement son 
devoir. 

Mais si la guerre . survient ? — Quoi, 
alors? — Hélas ! je ne le sais pas plus que 
le lecteur. . . 
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Restera- t-il au ministère ? — Se mettra- 
t-il en tête de l'armée ? — Autant de ques- 
tions difficiles à résoudre. Mais patience ! 
si cette époque est lointaine, il y aura beau 
temps que l'on ne parlera plus du général 
Boulanger. 



LE BARON DE LAREINTY 



• ' 



LE BARON DE LAREINTY 



L'heure me semble venue de dessiner ici 
la belle figure si populaire du baron de 
Lareinty. Il est du petit nombre d'hommes 
qui ont attiré le plus l'attention publique 
en ces derniers mois. 

Mes lecteurs se souviennent de son duel 
avec le général Boulanger et aujourd'hui 
même l'élection de son fils M. Jules de 
Lareinty, dans la Loire-Inférieure, attire les 
regards de tous les Français. Chacun sait, 
en effet, à quelles compétitions le siège laissé 
vacant par la mort de notre ami le comte 
Thoinet de la TurmeHère a donné lieu. Notre 
grand parti conservateur n'a pas voulu se 
diviser sur une question aussi futile et tous 
ont été d'accord pour reconnaître que le 
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candidat ayant le plus de chances de succès 

était M. Jules de Lareinty. 

* 

Henri de Baillardel baron de Lareinty, 
a soixante-trois ans. Beaucoup de mes lec- 
teurs seront surpris de cette révélation, car 
le baron de Lareinty ne paraît pas cin- 
quante ans. Ses voyages continuels dans les 
pays les plus lointains sont faits pour 
dérouter ceux qui voudraient deviner son 
âge. 

Il y a peu de temps, je me trouvais à 
Paris sur la terrasse du restaurant Durand 
en face la Madeleine. J'étais avec un des 
députés de la Loire-Inférieure et un des 
conseillers généraux du même pays aussi 
connu comme écrivain que pour le rôle 
diplomatique important qu'il eut autrefois. 
Nous parlions du baron de Lareinty, j'avais 
déjà l'intention de faire ce portrait et men- 
talement je prenais des notes pour mon 
article. Le baron n'était pas à Paris ou du 
moins nous le croyions. Deux jours avant, 
son fils le sympathique candidat d'aujour- 
d'hui m'avait écrit : (ï Mon père est encore 
à la Martinique et nous ne comptons sur lui 
qu'à la fin du mois. x> 
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Un de mes amis me contait avec son 
enthousiasme d'ancien soldat quelle part 
héroïque le baron de Lareinty avait prise à 
la Défense nationale en 1870, quand, au 
coin du boulevard de la Madeleine et de la 
rue Royale, nous vîmes passer le baron de 
Lareinty arrivé le matin même de la Marti- 
nique et faisant déjà ses visites au grand 
trot de son alezan. 

M. de Lareinty ne semblait aucunement 
fatigué. Le bras droit étendu sur le bord de 
la capote de sa Victoria, il secouait la tête, 
tout à la préoccupation causée par une fdéè 
quelconque, la main gauche lissait la barbe 
que le baron porte tout entière. La jambe 
droite croisée sur la jambe gauche semblait 
battre la mesure. Je gage que M. de Lareinty 
cherchait quelque phrase au rythme large 
et puissant comme celles qu'il dit parfois à 
la tribune du Sénat. Ces phrases d'une élo- 
quence puissante sont enchâssées dans 
d'autres phrases plus pâles. Un joaillier 
dirait — un diamant monté sur argent. 



♦ ♦ 



En voyant marcher M. de Lareinty, vous 
aurez peu de peine à deviner qu'il a été ofïi- 
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cier. Il a le balancement donné par le pas 
cadencé d'une marche militaire — vous 
savez ce pas redoublé qui rend fou comme 
une mesure de valse ! . . . 

M. de Lareinty a été officier d'ordonnance 
du général Changarnier, un des généraux 
les plus remarquables que notre armée ait 
eus. Changarnier n'était pas aimé de la 
foule et ce général était fier de cette impo- 
pularité. Il n'y a pas seulement que les jours 
qui se suivent et ne se ressemblent pas I . . . 

Quand le général Changarnier fut exilé, 
M. de Lareinty donna sa démission. 11 est 
bientôt nommé conseiller général par un 
des cantons de Nantes en 1861 et délégué 
de la Martinique. Il se signale pendant 
toute la durée de l'empire dans les rangs 
de l'opposition royaliste. Le baron de 
Lareinty ne perdait pas une occasion de 
réveiller l'opinion royaliste en France. Mais 
la France dormait, hypnotisée par le clin- 
quant de l'empire. 

Le réveil fut terrible. Le baron de Lareinty 
n'hésite pas une seconde, il quitte sa famille, 
sa fille encore enfant, aujourd'hui comtesse 
Georges de Paris, monte à cheval et le voilà 
à la tête des mobiles de la Loire-Inférieure. 
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Voilà les journées sanglantes des environs 
de Paris, voilà le Bourget, Champigny où 
vingt mille Français trouvèrent la mort, 
Montretout où le baron de Lareintv, son sabre 
brisé, est fait prisonnier et emmené en Alle- 
magne. Combien de Bretons tombèrent alors 
pour la défense de la mère-Patrie ! 



« « 



Lareirîty rentre à Paris la veille de Tinsur- 
rection du Dix-huit Mars. Le ministre de la 
guerre le charge d'essayer de dégager les 
généraux Clément Thomas et Lecomte, aban- 
donnés par M. Clemenceau. Lé baron de La- 
reinty est arrêté lui-même et ne peut échap- 
per à la mort que grâce au dévouement de 
deux officiers de la garde nationale. 

Il prend part au second siège. Au milieu 
des nuits il voit brûler tous les monuments 
de Paris . Des collines de Meudon on vit 
certaine nuit les flammes de quatre torches 
immenses monter vers le ciel, on eût dit les 
flammes funéraires mises autour du sarco- 
phage de la France. Alors disparurent les 
plus grandes richesses d'un pays, son patri- 
moine artistique et littéraire. On peut par- 
donner individuellement aux hommes com- 
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plices de cet horrible attentat contre la 
France, mais jamais l'oubli ne se fera et ex- 
cusera le parti politique qui commit ces vio- 
lences. 



I» 



M. de Larcinty fut promu officier de la 
Légion d'honneur le 8 juin 1871. On récom- 
pensait son admirable conduite pendant la 
campagne et la Commune. 

Très populaire déjà avant la guerre dans 
la Loire-Inférieure où il possède une très 
grande terre, ses compatriotes comprirent 
qu'ils ne pouvaient pas mieux trouver pour 
les représenter au Sénat que leur ancien 
lieutenant-colonel. M. de Lareinty fut donc 
nommé sénateur après une magnifique pro- 
fession de foi nettement légitimiste et ca- 
tholique. 

En touré de ses enfants, M. Jules de Lareinty 
qui a épousé la fille du duc de Sabran- 
Pontevès, et Madame la comtesse Georges 
de Paris, le baron de Lareinty habite à Paris 
son grand hôtel du faubourg Saint-Germain. 
Vous le verrez les jours de séance partir à 
pied pour le Sénat, marchant vite, ne s'ar- 
rêtant presque jamais. On dirait que M. de 
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Lareinty a peur qu'il ne se passe quelque 
chose pendant son absence. 

Le baron de Lareinty se souvient peut- ^ 
être qu'un jour je lui dis, au cours d'une 
promenade sur le bord de l'Océan, par un 
magnifique coucher de soleil : « Regardez 
donc là-bas, ne semble-t-il pas que ce vais- 
seau à rhorizon va se jeter dans le feu? » Le 
baron de Lareinty me répondit d'un air rê- 
veur : « Et le vaisseau est français ! » 

A l'heure où notre pays affolé acclame un 
général de fortune sans passé, il est heureux 
pour nous que des hommes comme le baron 
de Lareinty siègent au Sénat, car on peut 
être sûr que quoi qu'il advienne, le parfi 
conservateur saurait signaler à la Frai^ce 
une dictature qui serait pour notre pays la 
perte à tout jamais. 

En somme, grand et monumental vieil- 
lard, digne représentant de la Bretagne 
catholique et qui, lorsqu'il mourra, descen- 
dra debout dans la tombe, — comme la sta- 
tue du maréchal de Saxe ! 



M. LAISANT 



M. LAISANT 



J'ai dessiné ici bien cJqs gens, mais pas un 
n'est aussi laid que l'ancien député de 
Nantes. Je me souviens qu'un jour étant à 
la Chambre avec une jeune femme de mes 
amies, elle me demanda de lui montrer le 
rapporteur de la loi militaire. Comme je le 
lui indiquais elle se tourna vers moi avec 
ce geste qu'elles ont parfois et se pinçant 
les lèvres elle me dit : a II n'est pas beau 
votre rapporteur. » 

Le lecteur sait que dans ces portraits je 
n'ai pas le mauvais goût de m'attaquer au 
physique des gens. L'enveloppe la plus vul- 
gaire peut cacher une âme d'élite — telle 
une gangue de boue renferme un diamant. 
Cependant vous aurez de la peine à me faire 
croire qu'un homme d'une grande distinc- 



i04 PROFILS BRETONS 

tion de manières puisse être, même par 
hasard, un goujat. De même voyez-vous 
M. Gambetta avec un écusson surmonté 
d'une couronne ducale ou simplement com- 
tale ! et cependant le talent d'orateur du 
fameux tribun n'a pas de plus sincère admi- 
rateur que moi. 






Ce jour-là, M. Laisant monta à la tribune. 
Il n'y resta pas longtemps, mais cependant 
assez pour que je note son profil sur mon 
carnet. C'est en effet la seule fois où il m'ap- 
parut j'allais dire dans toute sa force — non 
dans toute sa laideur. Depuis, je suis re- 
tourné à la Chambre certains jours où 
M. Laisant monta à la tribune. Je ne l'ai 
jamais mieux vu que la première fois et 
voilà comment il était — comment il est, si 
vous voulez, car il n'a pas changé. 

C'est un mélange d'homme du peuple et 
de beau parleur. Il a du premier les maniè- 
res ordinaires, la voix traînante, le laisser- 
aller, du second la faconde et le toupet. 
L ensemble est vulgaire et inspire peu de 
sympathie. 

Quand il est à la tribune, il ne parle pas. 
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il crie ; il croit, sans doute, que ses collè- 
gues sont devenus sourds, aussi bien sa 
déclamation, plus digne des tremplins d'une 
foire que du Parlement, a-t-elle dû assour- 
• dir nos amis de la droite. Souvent ses phra- 
ses sont vides, faites de grands mots et de 
grands gestes. Le style est vulgaire comme 
rhomme. La phrase lourde sort d'une bou- 
che mi-cachée par la barbe. Les lèvres 
épaisses, l'inférieure pendante, martellent 
la phrase souvent incorrecte comme celle- 
ci : « C'est par voie de déduction, que 
MgrFreppel a essayé de déduire. >^ Le tout 
est dit sur un ton déclamatoire accompagné 
de coups de poing sur le cuir vert de la tri- 
bune. 

Avec de telles manières, quelle opinion 
croyez-vous que- M. Laisant puisse avoir? 
Vous me diriez qu'il est royaliste que je ne 
me donnerais même pas la peine de vous 
répondre. Nos amis ont en effet le mérite 
avant tous autres, d avoir une tenue conve- 
nable. Mais non, vous me dites qu'il est 
républicain radical. — Bravo, vous avez dit 
juste, mais vous n'avez pas grand mérite à 
avoir deviné cela, car mon sujet paie de mine. 
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M. Laisant a, en effet, des opinions radi- 
cales, les seules qui pouvaient convenir à un 
homme tel que lui . Il siège à l'extrême 
gauche. Vous Ty verrez plutôt couché qu'as- 
sis sur son banc, un bras étendu sur le dos-' 
sier. Sans changer de pose il interrompt les 
orateurs de phrases vulgaires, souvent gros- 
sières, presque toujours injurieuses. 

Ces hommes de sciences qui n'ont pas 
trouvé leur chemin dans la science pure ou 
même dans ses applications et qui, comme 
tous les fruits secs, se sont jetés dans la po- 
litique croyant y rencontrer fortune et 
renommée sont les hommes les plus re- 
doutables que l'on puisse avoir comme 
ennemis. 

Ils apportent avec eux tout un bagage de 
désillusions, ils s'acharnent contre une so- 
ciété qui, d'après eux, n*a pas su les com- 
prendre. Ils forment la catégorie la plus 
dangereuse de déclassés, celle des raies. 

M. Laisant est un ancien élève de l'Ecole 
polytechnique, il y était entré à une époque 
où l'examen était bien plus facile que main- 
tenant, il en sortit dans un rang peu bril- 
lant et fut versé dans l'arme du génie. 
En 1873, il donna sa démission de capitaine 
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pour se consacrer entièrement à la poli- 
tique. 

Il se fait journaliste quand le scrutin de 
liste est voté, puis est nommé en 1876 dé- 
puté de Nantes. Il a fait partie des 363 et 
a volé toutes les lois pouvant désorganiser 
Tarmée ou diminuer l'Eglise. 

Voilà la carrière politique d'un homme 
qu'on a cherché à représenter comme un 
des hommes d'aVenir du parti républicain, 
et le fait est qu'il est une des têtes de ce 
parti qui en compte sept comme le monstre 
dont parle Jean dans le récit de sa vision. 






L'écrivain ne vaut guèi*e mieux que l'ora- 
teur. Le style est aride, les expressions peu 
choisies. Je gage que le style de M. Laisant 
n'aide guère à vivre les journaux que fonde 
à chaque instant le député de la Seine et 
qui meurent au bout de quelques jours. 

Adversaire acharné de M. Ferry, le fos- 
soyeur du Tonkin et M. Laisant étaient 
comme deux caniches qui se disputent un 
os. Et nous, les hommes d'opinion moyenne, 
nous les regardions s'entredévorer — comm'^e 
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dans les combats de coqs les juges comp- 
tent les coups. 

Et chose inouïe ! c'est M. Ferry qui a été 
vainqueur. Qui Teût dit? — M. Lajsant lui- 
même a dû être surpris de se voir battu dans 
une question militaire par un avocat comme 
M. Ferry. Ce caniche habillé en soldat a été 
vaincu par le singe habillé en avocat. Voilà 
qui terminait curieusement cette fin de re- 
présentation d'une boutique de foire! 



Quand on s'attaque aux hommes du jour, 
alors môme que ces hommes sont des Lai- 
sant, Clemenceau, etc., etc., on nous dit : 
« Ne diminuez donc pas toujours la France ! » 
— On prend, en efifet, trop facilement pour 
les représentants de notre chère France, 
ces hommes qui n'ont qu'un mérite, celui 
de nous faire regretter le temps passé. 

Je ne suis pas plus pessimiste qu'opti- 
miste, mais il me semble que, si nous 
devions avoir la tête coupée comme nos 
grands-pères de 93, les républicains ont 
laissé passer une trop belle occasion en 
1871. De même, si nous devions revenir au 
port après avoir été si violemment secoués 
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par la tempête, nous avons perdu le mo- 
ment le plus favorable en 1873. 

Mais mon esprit, avide d'espérance croit 
à un renouveau monarchique, impérial ou 
autre, à un renouveau qui nous tirera du 
gâchis dans lequel, depuis trop longtemps, 
nous pataugeons. 

Ce jour-là, M. Laisant aura disparu — 
comme ces chouettes qui rentrent dans 
leurs trous à l'apparition du grand jour. 

Malgré la laideur de mon sujet, j'ai tenu 
à faire ce portrait car M. Laisant peut arri- 
ver à être quelqu'un en ce temps où la lie 
du bas peuple monte au pouvoir — comme 
ces détritus qui montent à la surface de 
l'Océan chassés des bas-fonds par une 
grande tempête. 
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L'ARCHEVÊQUE DE PARIS 



Jp" 



Jll 



L'ARCHEVÊaUE DE PARIS 



Quand l'archevêque de Paris, Mgr. Gui- 
. berl, mourut, on connaissait déjà son suc- 
cesseur; Mgr. Richard, son grand vicaire, 
avait, ^a eflfet, été nommé son coadjuteur 
avec future succeissiou» dès 1875. Je recon- 
nais qu'il était heureux, pour nous autres 
catholiques, que ce choix eût été fait il y a 
longtemps et par des hommes de notre foi, 
car nous aurions pu craindre. Fan passé, que 
le gouvernement républicain ne se livrât à 
quelque pression sur le Saint-Siège p(^ur 
faire nommer un prêtre qui n'eût peut-être 
pas été à la hauteur du poste qu'on voulait 
lui confier. 

Rarement on peut trouver, réunies en un 
seul homme, les qualités exigées pour être 
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le chef du diocèse le plus important de 
France. Et je ne fais pas ici allusion à l'es- 
prit de sacrifice si développé dans le clergé 
français. Le trône élevé dans la cathédrale 
de Paris et snv lequel à certaines fêtes 
Mgr. Richard prend pbtceest teint du sang 
de ses prédécesseurs. 

Vous souvenez-vous de l'assassinat de 
Mgr. Si bourg ? — Vous rappelez-vous les 
dernières paroles du malheureux archevê- 
que mourant : Consummatum est ! tout est 
fini ! 



* * 



Jamais plus belle figure de prêtre n'a été 
que celle de Mgr. RkÂard. La tête aux yeux 
énormes, profondément encastrés dans l'or- 
bite et voilés par des cils très longs. Les 
joues creuses. Le front très fortement bos- 
sue, presque angulaire. 

L'oreille bien attachée ou plutôt détachée. 
Les lèvres fines toujours serrées Tune contre 
l'autre, lèvres discrètes que moii portrai- 
tiste, ai toujours trouvées chez les hommes 
appelés par leurs fonctions à connaître 
beaucoup de choses et à en dire très peu. 

Mgr. Richard est Ha grande taille, un peu 
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courbée. Quand il marche dans le jardin de 
Tarchevêché il s'appuie sur une canne. Il 
semble fatigué et près de s'éteindre, mais 
rien n'est trompeur comme ces faux mou- 
rants. ^ t 

La main fine et bien proportionnée est 
une main de prélat habituée à bénir. Vous 
connaissez le geste qui accompagne ces pa- 
roles du prêtre : In nomine Patris et Filii et 
Spiritui sancti. 

Après la grande figure, un peu mondaine, 
mais si douce et si fine de Mgr.Darboy, après 
le regard sibon et si bienveillant de Mgr. Gui- 
bert, le masque froid, calme, d'une raideur 
ascétique, peut-être un peu voulue, de 
Mgr. Richard vient bi4|| à sa place. 

En face de la Révolution triomphante re- 
présentée par cette hideuse matrone dont 
on a inondé Jes mairies de France, la figure 
calme et sévère de Mgr. Richard a grand air. 
Ce visage impassible qui recouvre une na- 
ture si susceptible et si nerveuse convient 
au plus haut représentant de l'autorité reli- 
gieuse à Paris. 

On sait que Paris tue ses archevêques 
peut-être pour cette raison qui conduit cer- 
tains hommes à châtier ceux qu'ils aiment, 
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et si, demain, Mgr. Richard, comme son il- 
lustre prédécesseur Mgr. Darboy, était mis 
au pied du mur de la Roquette, son visage 
n'indiquerait ni frayeur ni joie, il serait le 
même que celui que vous lui avez vu quand 
il siège dans la cathédrale de Paris I 



* * 



Je ne parlerai pas de la jeunesse de 
Mgr. Richard alors qu'il était vicaire général 
à Nantes, Presque tous mes lecteurs Font 
connu à cette époque. De même ils savent 
que Mgr. Richard, de son vrai nom, se 
nomme Richard de la Vergue, mais je les 
surprendrai plus en leur disant que dé la 
grande fortune laissée à Tarchevêque de 
Paris par son père, il ne reste plus rien. Si 
le lecteur curieux veut savoir ce qu'est de- 
venu tout cet argent, qu'il aille le demander 
aux pauvres de Paris et de Nantes. 

Mgr. Richard a semé sa route de louis 
d'or, ils lui serviront pour trouver la route 
du ciel, comme ces morceaux de papier au 
héros du conte enfantin pour retrouver son 
chemin. 

L'esprit pondéré de Mgr. Richard ne pou- 
vait s'accorder avec les rigueurs extrêmes 
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vers lesquelles quelques amis imprudents 
de la religion voulaient pousser le Saint- 
Siège alors que Pie IX était pape. Mgr. Ri- 
chard appartenait déjà au parti qu'ont 
illustré des hommes comme Mgr. Dupanloup, 
le comte deMontalembert, sans oublier notre 
illustre ami M. le comte de Falloux (4). 

Ce parti composé d'hommes modérés a 
triomphé le jour où Léon XIII a été nommé 
pape. Le parti ultra-catholique était dès 
lors vaincu à tout jamais. Et si je me sers 
de cette expression — parti ultra-catho- 
lique — c'est pour bien indiquer la diffé- 
rence tranchée qui existe entre les catho- 
liques avec le Pape et les catholiques plus 
catholiques que le Pape, c'est-à-dire contre 
le Pape. 

L'archevêque de Paris est avant tout un 
homme de son temps. Il ne regarde pas 
pour voir Theure actuelle à un cartel arrêté 
depuis Louis XIV et si, comme nous tous, il 
subit les nécessités du temps présent, du 
moins cherche-t-il à en atténuer les effets 
fâcheux dans la mesure du possible. 

(1) En parlant ici de la sympathie de Mgr. Richard pour M. de 
Falloux, nous n'entendons nullement dire que l'éminent archevêque 
de Paris ait jamais partagé toutes les idées religieuses du célèbre 
homme d'Etat. 
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Léon XIII aux idées modérées si pleines 
de sagesse et qui, déjà en plusieurs occa- 
sions, s'est révélé comme un fin diplomate, 
a trouvé dans l'archevêque de Paris un des 
aides les plus précieux qu'il pouvait désirer 
rencontrer. 

Alors que chaque jour, les républicains 
cherchent à rompre avec le Saint-Siège, 
et à déchirer un traité contracté librement, 
il y a près d'un siècle, par la France et la 
Papauté, Mgr. Richard a su jusqu'à présent 
éviter un violent conflit entre les autorités 
religieuses et civiles. Et ce n'est pas chose 
facile, croyez-moi bien, de traiter avec 
les maitres du jour, la plupart du temps 
sans la moindre éducation et ne craignant 
pas de parler à un haut dignitaire de l'Eglise 
comme ils le feraient au premier venu. 



« « 



Mgr. Richard a non seulement la direction 
du clergé séculier de son diocèse, mais 
encore la surveillance de tous les couvents 
qui se trouvent dans son ressort. Et c'est là, 
une des plus grandes forces dont puisse dis- 
poser l'archevêque de Paris. 

Je ne sais le nombre de couvents dépen- 
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* I 

dants de son diocèse^ mais je connais celui 
des couvents situés à Paris, il y en a trois 
cents. Je prends un minimum infiniment 
trop faible mais auquel je tiens afin de ne 
pas être taxé d'exagération, celui de vingt- 
cinq personnes par couvent. On trouve donc 
qu'il y a, à Paris seulement, soixante-quinze 
mille hommes ou femmes qui relèvent direc- 
tement de l'archeyêque de Paris. 

Vous voyez quelle puissance considérable 
est celle dont Mgr. Richard peut disposer. Si 
demain l'archevêque de Paris ordonnait à 
tous les couvents de prier à telle heure pour 
le salut de la France, quel immense mur- 
mure dominerait les bruits de la cité! L'écho 
en monterait jusqu'au ciel et Dieu l'enten- 
drait peut-être quoiqu'il me semble se bou- 
cher les oreilles et ne plus entendre les 
plaintes de l'Eglise catholique de France. 

Mgr. Richard a publié différents ouvrages 
religieux. Le style comme la parole de l'ar- 
chevêque de Paris est clair. Les expressions 
sont mesurées, le récit y doit une certaine 
pâleur. Le côté anecdotique que peut pré- 
senter le sujet est soigneusement écarté par 
l'auteur qui va droit au but s'il y a une «* 
vérité à démontrer et sans s'éloigner du 
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dogme. Mgr. Richard a écrit la vie de la 
bienheureuse Françoise d'Amboise, duchesse 
de Bretagne et religieuse carmélite. A cer- 
tains passages l'auteur cite des paroles de 
la sainte. Ces mots semblent venir des loin- 
tains comme des paroles de rêve I 



• « 



Je termine ce portrait très tard dans la 
nuit. Ma maison parisienne est près de 
deux couvents, Tun de carmélites, Tautre de 
moines. Il est quatre heures du matin. Le 
jour se lève. Déjà la cime des arbres de mon 
jardin est couverte de cette lumière blanche 
diffuse qui fatigue l'œil. Le dessous de la 
feuillée est encore sombre. Les cloches des 
deux couvents sonnent matines. Est-ce une 
hallucination de mon esprit, mais il me 
semble entendre le murmure des prières? 
Les voix montent en cadence en modulant 
la phrase. Le' rythme lent du psaume me 
fait souvenir de phrases que moi, profane, 
en d'autres temps, je disais doucement, 
tandis qu'une femme chantait auprès de 
moi ... 

Dans ces deux cou^'^- ' *^)nt enfermés 
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trois cents hommes ou femmes qui tous, à 
la même heure, sont là courbés sur le mar- 
bre de la chapelle implorant Dieu. 

Et il V a trois cents couvents ainsi dans 
Paris ! 

Et Tarchevêque de Paris est le directeur 
suprême de tous ces couvents et cet arche- 
vêque est Mgr Richard dont je viens de faire 
le portrait ! ! 

La taille de ce prêtre domine de toute la 
poitrine les hommes petits de notre temps. 
Je le voyais pendant une des dernières céré- 
monies solennelles de Notre-Dame. Il élevait 
le Saint-Sacrement sur les trois mille êtres 
prosternés et il m'apparaissait ainsi comme 
une statue immense, quelque gigantesque 
statue symbolique de la liberté religieuse, 
plus grande et plus glorieuse que celle éle- 
vée par la France au-delà des mers, tenant 
entre ses mains le phare du salut, le seul 
qui reste à notre pays battu par la tempête 
pour retrouver sa route ! 



LE MARQUIS 



DE LA FERRONNAYS 
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MARQUIS DE LA FERRONNAYS 



Le lecteur sait que dans ces portraits, 
j'aime à rapporter une phrase qui soit 
comme la caractéristique de mon sujet. Le 
marquis de la Ferronnays me dit donc un 
jour en faisant allusion à l'importance du 
rôle qu'avait la commission chargée de la 
délimitation des frontières de la Grèce dpnt 
il faisait partie : « Etant données deux races 
qui se détestent, celle des catholiques grecs 
et celle des musulmans, trouver une bar- 
rière infranchissable à mettre entre elles 
deux, afin d'assurer la paix de l'Europe par 
la suppression de la question d'Orient, voilà 
quel était notre rôle au congrès de Ber- 
lin. » 

Vous voyez que le marquis de la Ferron- 
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nays sait poser une question. Il sait aussi la 
résoudre comme le prouvent ses remarqua- 
bles rapports transmis en 1879 au ministère 
des affaires étrangères; 

Aussi bien pouvez- vous voir dans la phrase 
que je viens de citer aucune hésitation dans 
ridée qui apparaît claire et bien posée, 
trouverez-vous dans la vie du marquis de la 
Ferronnaysla même ligne de conduite, ligne 
qui va droit au but, sans détours ni faux 
fuyants. 

Le marquis a été certainement au nombre 
des hommes qui, même aux époques les plus 
sombres de notre histoire, ont le moins dé- 
sespéré de notre pays. 



« « 



Avant de se consacrer entièrement à la 
politique, M. de la Ferronnays a été le sol- 
dat-gentilhomme que tous nous avons connu 
autrefois à Nantes, le brillant officier à la 
taille fine et cambrée, au front large, à l'œil 
pénétrant et cependant rêveur, au regard 
hautain. Le marquis a changé depuis. Les 
cheveux ont blanchi et semblent poudrés de 
cette poudre à la maréchale que nos grand'- 
mères aimaient. La moustache a jauni. 
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moustache de fumeur qu'il porte en brosse 
comme les anciens officiers. La barbiche ou 
royale est très forte comme celle du duc de 
Nemours, portrait vivant du roi Henri IV. La 
taille aytrefois fine a épaissi ; on voit que 
M. de la Ferronnays ne monte plus à chevaL 
La démarche s'est alourdie, le pas est lent, 
démarche d'un homme dont le principal tra- 
vail est le travail intellectuel. 

Bien qu'âgé de quarante-cinq ans, M. de 
la Ferronnays en paraîtrait à peine quarante 
si ce n'était que l'arcade sourcilière est très 
fortement plissée. L'œil très vif brille sous 
de longs cils toujours mi-baissés. L'ensemble 
est sympathique et jeune bien qu'un ancien 
camarade de lycée, du lycée Fontanes où 
M. de la Ferronnays a été élevé, ne recon- 
naîtrait que difficilement son ancien condis- 
ciple, tant le marquis a changé depuis son 
jeune âge. 



* * 



Le mai*quis de la Ferronnays termina ses 
études classiques à dix-huit ans. Bachelier 
ès-lettres et ès-sciences, il prépara d'abord 
l'examen de l'Ecole Polytechnique , puis 
s'engagea au 9® régiment d'artillerie. Pen- 
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dant qu'il faisait le service de simple soldat, 
conduisant les prolonges, montant la garde^ 
il préparait l'examen de l'Ecole militaire de 
Saint-Cyr, où il fut reçu vingt-cinquième sur 
six cents candidats. 

Deux ans après le marquis sortit de Saint- 
('yr et entra au V cuirassiers. Il fut détaché 
à ta légion romaine que Ton a improprement 
appelée légion d'Ântibes. Il fit toute la cam- 
pagne de 1867 dans les Etats Pontificaux. 

Peu après M- de la Ferronnays fut envoyé 
^n France, chargé de recueillir des engage- 
ments pour Tannée du Saint-Siège. On sait 
on effet que Tarmée du Pape était composée 
do catholiques de tous les pays. Des déser- 
tions « étant proiiuiles et la mort ayant fait 
do m>mbronï5)OS victimes dans les dernières 
hataili^^ il ^s'^ssaitde reformer les cadres. 
La f^^rw^tt^^ ftit donc envoyé en mission 
sf>M^ïè ^ *i(vrèle par le gouvernement 
fr?ifK^7^ H|^4 tt\>»»ît pas faire partir des 
tiNVrtïftè^ W^lii'î^rit^ pour porter secours au 
>î?!Tfrt ^fV^\ ^^^^m^rs cette politique des 
dorfTi-ttr^>WiV*^ Cavour flétrit un jour si 

^^0 H>^^>i <i^ ^ Ferronnays parcourut 
y(\M ^^> ^^ v^fWf^l^wents, recevant des 
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adhésions^ mais accueilli partoutavec la plus 
incroyable méfiance par les plus hauts re- 
présentants en France de l'autorité reli- 
gieuse. 

En mai 1868, M. de la Ferronnays épousa 
une jeune fille appartenant à la plus haute 
aristocratie française, mademoiselle des Cars. 

Viennent les heures lugubres de 1870. 
Gomme nous tous, la Ferronnays sentit la 
Wessure commune. Il donne sa démission à 
Rome et rentre au 7® cuirassiers. 

Comme dans mon portrait de Cazenove de 
Pradines, je retiens ici que M. de la Ferron- 
nays laissait chez lui sa toute jeune femme 
et un jeune enfant de cinq mois. 

La Ferronnays prend part aux premières 
batailles et est cité à l'ordre du jour de 
l'armée pour sa conduite héroïque. Fait pri- 
sonnier à Metz, il est emmené en Silésie où 
il reste jusqu'à la conclusion de la paix. 



♦ ♦ 



En mars 1871, M. de la Ferronnays est 
nommé deuxième attaché militaire de l'am- 
bassade à Berlin ; le premîêP attaché était 
le comte de Polignac, petit-fils du ministre 
de Charles X. 
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Le ministre des affaires étrangères était à 
cette époque le duc Decazes. Il y en a eu 
bien d'autres depuis. Le chancelier de l'em- 
pire d'Allemagne était le prince de Bismarck 
— qui Test encore ! 

Survinrent les graves incidents dont mes 
lecteurs se souviennent. On fut alors plus 
près de la guerre qu'on ne Ta été récemment. 
Déjà les femmes et les enfants de l'ambas- 
sadeur et des secrétaires étaient prêts à 
partir, quand, grâce au duc Decazes tout 
conflit fut évité. Il est temps de dire que 
jour par jour le marquis de la Ferronnays 
avait tenu notre ministre de la guerre au 
courant de la politique allemande. 

Quand le danger fut passé, le duc Decazes 
écrivit à M. de la Ferronnays pour le félici- 
ter et le remercier. Le marquis conserve 
cette lettre comme un des souvenirs les plus 
chers de sa carrière diplomatique.'. 

M. de la Ferronnays est promu, en 1875, 
capitaine au 3® dragons et passe par per- 
mutation au 15® de la même arme. Il est 
nommé presque en même temps attaché mi- 
litaire à Constantinople, mais ne prend même 
pas possession de ce poste et est nommé 
aux même;5 fonctions à Tarobp ' * de Berne. 
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Bientôt après il est désigné pour le même 
poste à l'ambassade de France à Londres. 
11 voit passer plusieurs ambassadeurs. Le 
comte d'Harcourt, vrai diplomate au sou- 
rire fin et railleur, Tamiral Pothuau, brave 
et courageux marin plus fait pour com- 
mander un navire que pour être l'ambassa- 
deur de France auprès du gouvernement 
anglais, puis enfin Léon Say, à l'esprit si 
subtil et si retors sous une enveloppe si 
vulgaire. 

Le marquis de la Ferronnays était en congé 
quand M. Challemel Lacour fut nommé am- 
bassadeur. Il n'eut pas la peine de rejoindre 
son poste, car l'application des décrets con- 
çus par l'odieux Feri'y le força à donner sa 
démission. 

Il ne voulut pas que son nom fût mêlé 
aux basses manœuvres des républicains et 
il aida les trappistes à soutenir le siège de 
Tabbaye de la Meilleraye. 



* ¥ 



Entre temps, le marquis avait été élu con- 
seiller général de Saint-Mars-la-Jaille. Sa 
grande aptitude aux affaires l'a fait nommer 
par ses collègues président de la commis- 



FendaDt que l'orateur du gouvernement ex- 
pose le projet de loi qu'il croit de son devoir 
de combattre, le marquis prend des notes 
sur une petite feuille de papier à lettre. 
C'est son seul bagage quand il arrive à la 
tribune. 

Avant de prendre la parole il attend que 
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Ton ait fait silence. Alors il commence à voix 
basse, peu à peu le verbe s'élève, le rythme 
devient plus cadencé, la diction est encore 
un peu hésitante comme celle de tout 
homme qui n'a pas été habitué de bonne 
heure à la tribune ou à la barre. A la péro- 
raison la voix a toute son ampleur et à la 
fin de la dernière période, quand M. de la 
Ferronnays exhorte le gouvernement à reve- 
nir à des idées plus saines, il étend le bras 
vers le banc des ministres, l'index allongé, 
les quatre autres doigts de la main rassem- 
blés. 

J'espère que le lecteur en lisant ce por- 
trait d'une vérité photographique dira : 
(L C'est bien ça. » 






A Paris, M. de la Ferronnays mène une vie 
plutôt très retirée. 11 habite avec sa famille 
que trois enfants égaient de leur gracieux 
babil, le magnifique hôtel du Cours-^la-Reine 
appartenant à sa mère. 

Enfermé dans son bureau où il s'est en- 
touré de souvenirs, photographies des diffé- 
rentes ambassades dont il fit partie, por- 
traits du comte et de la comtesse de Paris 



P1I0PIL9 BncrONt 



134 PROFILS BRETONS 

t 

avec dédicaces, souvenirs donnés à ses an- 
cêtres par des Rois et des Gzars, le marquis 
de la Perronnays prépare les dossiers des 
questions sur lesquelles il'doit parler. Dos- 
siers peu volumineux, car il a un moyen 
spécial de classification. Tous ces dossiers 
sont rangés dans une bibliothèque et soi- 
gneusement catalogués ; j'y ai trouvé la mi- 
nutie et le soin que j*ai rencontrés presque 
toujours chez les grands avocats d'affaires . 



* * 



J'ai fini. Je tenais à faire ce portrait non 
seulement à cause du rang occupé à la 
Chambre par M. de la Ferronnays, qu'à cause 
de la sympathie que son caractère m'a tou- 
jours inspirée. 

Jamais cependant je n'ai écrit portrait 
plus vrai et plus sincère. 

Le lecteur sait que je ne fais ici le pané- 
gyrique de personne. Comme un témoin de 
cour d'assises, je ne dis dans ces Profils 
Bretons que la vérité, toute la vérité, rien 
que la vérité. 

M. de la Ferronnays occupe au Parlement 
la situation qu'il s'est créée par son mérite, 
personnel. Si demain sa place restait vide, 
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on le remarquerait, ce qu'on ne ferait pas 
pour tant d'autres, car M. de la Forronnays 
est un des hommes utiles à la France à cette 
heure — heure triste et lugubre — mar- 
quis ! — où rhonneur est d'être au' nombre 
des vaincus. 



CLEMENCEAU 



CLEMENCEAU 



Voilà un breton dont le portrait a déjà 
été fait par bien des écrivains. Peu d'hom- 
mes ont, en effet, autant captivé l'opinion 
publique en un temps encore bien proche, 
que M. Clemenceau. Il a obtenu tous les 
succès de tribune qu'un orateur puisse dé- 
sirer, je n'assurerais pas que le journaliste 
ait été aussi heureux que l'orateVir. Bien des 
campagnes menées par M. Clemenceau n'ont 
pas réussi et les hommes ou les choses qu'il 
attaquait avec tant de violence vivent en- 
core . 

Car, M. Clemenceau attaque avec une 
violence extrême ses adversaires politiques. 
C'est une suite d'assauts énergiques, sans 
reprendre haleine. Il ne consulte même pas 
l'opinion publique pour savoir si elle lui 
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sera favorable ou non. Il suit son idée et 
fera tout pour la mettre à exécution. Il ne 
verra même pas au dernier moment que 
cette idée est fausse, car M. Clemenceau 
comme beaucoup de ses coreligionnaires 
politiques, senible avoir un bandeau sur les 
yeux. On pourrait lui appliquer la parole du 
livre — Habent aures et non audiunt, habent 
ociilos et non vident. 

M. C4lémenceau pourra succomber dans 
une campagne politique, il s'en relèvera 
toujours. Ce breton au physique sec et tout 
nerfs a Télasticité d'un clown. Il saute et 
rebondit comme une balle élastique. Il 
semble toujours être sur un tremplin. On a 
même dit que cet accessoire de gymnastique 
était représenté à la Chambre par la tri- 
bune publique. Il me semble que la compa- 
raison est fausse, car jusqu'à présent malgré 
les cabrioles les plus bizarres, M. Clemen- 
ceau n'a pas rebondi très haut. Aussi bien 
ne sait-on pas si cet homme curieux vise 
réellement les hautes situations qu'il semble 
vouloir atteindre. Avec lui, il est impossible 
de savoir à quoi s'en tenir. Sa parole me 
rappelle ces armes des naturels australiens 
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qui partenl à gauche pour atteindre un but 
placé à droite. 






Maigre, la figure sans traits fortement 
accentués mais d'une ossature puissante, 
les joues rasées de près^ aux maxillaires 
inférieures fortement développées, signe de 
voracité — chez les sauvages, le physiolo- 
giste dit de cannibalisme — de taille petite 
et bien musclée, aux larges épaules, M. Cle- 
menceau est le type de la race puissante des 
paysans de Vendée où il est né .à Mouille- 
ron-en-Pareds , le 28 septembre 1841. 
Avec le perpétuel sourire que M. Cle- 
menceau garde à la ville et qui me fait sou- 
venir peut-être du rictus de Voltaire, l'en- 
semble que présente le député de Paris est 
sympathique. Je vous le montrerai tout à 
Theure à la tribune où il produit un effet 
tout /contraire . 

Le front est large et bombé, ce qui n'in- 
dique peut-être pas un homme supérieur, 
mais pas non plus un imbécile. L'œil est 
comme perdu sous le front où il s'enfonce 
en un trou souvent cerclé de noir. Le profil 
est net, la moustache lissée continuellement 
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d'un mouyement machinal de la main droite 
est courte. Le regard est brillant et qu'on 
me pardonne l'expression vous fait froid, 
quand M. Clemenceau prononce un de ces 
discours qui semblent plus être un réquisi- 
toire contre la vieille société française, 
contre toutes les choses bonnes ou mau- 
vaises que nous aimons, que la dissertation 
d'un législateur. 

Les cheveux ont très fortement blanchi 
en ces dernières années, ils sont de cette 
couleur poivre et sel que vous savez. 
L'oreille se détache bien au-dessous de la 
tempe large et dégarnie. 

Avec son éternelle jaquette, avec ses non 
moins éternels gilet blanc et pantalon gris, 
M. Clemenceau n'a certes point l'air distin- 
gué, mais il n'a pas non plus l'air du pre- 
mier venu comme sembleraient vouloir le 
faire croire beaucoup de gens. M. Clemen- 
ceau a habité l'Amérique pendant plusieurs 
années, il en a rapporté la façon un peu 
commune de se tenir à la tribune et l'habi- 
tude de donner des coups de poing sur le 
tapis, tout en parlant. De même il a encore 
de cette jeune race américaine faite de 
trapeurs et de chercheurs d'or, la puissante 
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musculature et la tenue un peu débrail- 
lée. 






M. Clemenceau est docteur en médecine, 
mais absorbé par la politique, il n'a jamais 
beaucoup exercé. Je ne ferai pas la plaisan- 
terie facile de dire que c'est tant mieux 
pour les malades, car si M. Clemenceau 
avait appliqué son intelligence vraiment 
supérieure à la médecine il eût été peut-être 
comme son. père un médecin distingué. Il a 
préféré, malheureusement pour notre pays, 
aux calmes labeurs d'une existence consa- 
crée à soigner les malheureux, les pirouettes 
et les acrobaties de la politique et il a ap- 
porté à la tribune publique la même froi- 
deur, le même calme, la même possession 
de soi qu'on trouve .chez un médecin d'hô- 
pital. , 

Quand M. Clemenceau est à la tribune il 
semble être devant le marbre d'une table 
de dissection. Sa phrase incisive et mordante 
est le scalpel de ce bizarre chirurgien poli- 
tique auquel je ne vous conseille pas de vous 
confier même pour soigner une migraine. 
Avec ses opinions violentes et extrêmes. 
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M. Clemenceau serait dans le cas, pour soi- 
gner votre névralgie, de vous faire couper la 
tête, ce qui rappellerait un peu la façon dont 
il comprend la conciliation en politique. 






On a beaucoup reproché à M. Clemenceau 
sa conduite pendant la Commune. Nommé 
maire de Montmartre en 1870, M. Clemen- 
ceau pouvait protéger s'il l'eût voulu les 
généraux Clément Thomas et Lecomte contre 
la populace des faubourgs et les bandes ar- 
mées de la Commune de Paris. On a même 
dit — et ce on cache des républicains — qu'il 
avait pactisé avec la Commune. M. Clémen- 
- ceau a protesté comme c'était son droit 
contre cette accusation. Je n'assurerais pas 
que le soupçon ait complètement disparu du 
public. On a imprimé : qu'il avait seulement 
^ pris part aux tentatives faites par les maires 
"t^' et les députés de Paris pour amener une 
entente entre les insurgés et le gouverne- 
ment, et qu'ayant échoué il donna sa démis- 
sion de maire et de député. 

On voit que M. Clemenceau prenait facile- 
ment son parti de ce qui se passait et qu'il 
se cVoyait quitte envers la patrie en aban- 
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donnant ses fonctions parlementaires. Il me 
fait penser à Pilate qui croyait en se lavant 
les mains éviter la complicité d'un crime. 

Nommé, le 23 juillet 1871, membre du 
Conseil municipal de Paris, M. Clemenceau 
en devient successivement vice-président et 
président. Elu député en 1876, il donne sa 
démission de conseiller municipal et siège 
à l'extrême gauche. Pour faire revenir son 
ami Rochefort, il vote l'amnistie pleine et 
entière qu'il avait défendue avec une grande 
éloquence. 






Réélu successivement en 1877 et en 1881, 
M. Clemenceau s'était créé à la Chambre une # 
situation absolument prépondérante. Il s'é- 
tait posé dans la presse et au parlement en 
adversaire de M. Gambetta. Combien de fois 
ce dernier eut à supporter les rudes coups 
de M. Clemenceau ! :% 

Je les vois encore tous deux pendant une 
séance à laquelle j'assistai à la Chambré peu 
de temps avant l'arrivée au pouvoir de ce 
fameux grand ministère. Gambetta, selon 
son habitude, vautré à son banc, tenait un 
coupe-papier dont nerveusement il frappait 

PROFILS BRETONS 



«t 
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le drap de son pantalon. Devant lui était une 
serviette d'avocat remplie de papiers. Par 
instant il y cherchait un document qu'il sé- 
parait des autres en marquant le feuillet 
d'une petite corne. 

Pendant ce temps, M. Clemenceau parlait. 
Que disait-il ? Je ne me souviens pas, j'ai 
entendu tant de choses depuis ! Mais , je 
vois encore l'orateur. 

Le rictus avait disparu des lèvres qui, 
maintenant plissées au coin, étaient dédai- 
gneuses. Elles martelaient la phrase courte 
comme l'haleine de l'orateur , incisive 
comme le geste de la main qui semblait 
tenir un scalpel. Et que de documents dans 
ce discours ! A chaque moment l'orateur 
cherchait sur le tapis de la tribune des feuil- 
lets où étaient notés des faits qu'il citait 
d'une voix tremblante de colère, regardant 
Gambetta qui, la tête renversée sur le dos- 
sier du banc, fixait l'orateur. Jamais je n'ai 
vu des regards de haine comme ceux qu'é- 
changeaient ces trois yeux. Le lecteur se 
souvient que Gambetta était borgne. 

Nous ne savions pas alors qui serait vain- 
queur de M. Gambetta ou de M. Clemenceau. 
Le temps, cet éternel déiioueur d'énigmes. 



CLEMENCEAU 147 



s'est chargé de nous renseigner. On sait que 
le grand ministère tomba comme c'était 
chose prévue. M. Gambetta ne se releva pas 
de cette chute. La mort vint le chercher à 
temps pour l'empêcher de glisser trop 
bas. Mais M. Clemenceau ne sut pas, ou ne 
voulut pas profiter de la victoire. On peat 
dire qu'il refusa alors le pouvoir comme il 
Ta refusé encore tout dernièrement. Il veut 
rester le ministre occulte d'un gouverne- 
ment radical. Il est partisan des ministres 
pas responsables. Chose assez singulière 
chez un républicain que ce rapprochement 
avec la constitution impériale d'avant 1870. 
On a bien raison de dire : tout passe, mais 
tout revient. 



* * 



Plus récemment M. Clemenceau a com- 
battu avec non moins de violence le minis- 
tère de M- Jules Ferry. Et ce rninistère, 
comme celui de M. Gambetta, s'est écroulé 
sous les coups violents de M. Clemenceau. Il 
semble que ce dernier n'est capable que de 
démolir et qu'il ne peut rien construire ou 
bien ce qu'il construit n'est guère solide car 
c'est bientôt à terre. Comme ces châteaux 
de cartes, jouets construits par des enfants 



148 PROFILS BRETONS 

- _ 

aussitôt démolis, les quelques constitutions 
de ministères cherchées par M. Clemenceau 
à peine faites étaient renversées. 

M. Clemenceau montera-t-il au ministère, 
ce Capitole si près de la Roche Tarpéienne? 
Sera-t-il un jour chef d'un cabinet aussi 
éphémère que ceux qu'il a renversés ? Je le 
crois et je base mon opinion sur Thistoire 
des différents ministères qui se sont succé- 
dé au pouvoir depuis 1875. Tous les leaders 
de la Révolution se sont renversés lés uns 
par les autres, ou les uns après les autres 
comme l'on voudra, semblables à ces jeux 
de dominos placés debout et qui s'écroulent 
quand on fait tomber le premier. Une fois 
arrivé au pouvoir, M. Clemenceau n'en aura 
pas pour longtemps. Il semble se douter de 
cette destinée, aussi fait-il un détour quand 
il approche du ministère — comme le pas- 
sant auprès d'une écorce d'orange qui a fait 
tomber une autre personne. 



¥ ♦ 



M. Clemenceau est dévenu riche par son 
mariage avec une Américaine qu'il connut 
pendant son séjour en Amérique. Il habite 
dans le quartier des Champs-Elysées un ma- 



/ 
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gnifique appartement garni d'œuvres d'art. 
Il reçoit peu ou pa^ de monde et ne donne 
jamais de ces grands dîners politiques 
comme ses amis ont coutume de faire. 
M. Clemenceau est de nature dissimulée, il 
cache sa vie — comme son jeu, tout en cher- 
chant à voir les atouts des autres. 

M. Clemenceau avec son visage glacial, sa 
tête forte et toute ronde, dure comme celle 
d'un Vendéen mâtiné d'un Breton, est bien 
de la grande race des géants de la Vendée 
militaire, mais, hélas ! il n'en a pas les sai- 
nes croyances. 

A la rentrée des Chambres on dit que le 
ministère Rouvier va crouler. Cela m'est 
égal, mais ce qui me Test moins, c'est de 
penser qu'un homme comme M. Clemen- 
ceau peut monter au pouvoir. Oh ! alors, 
malheur à notre patrie, jelée sans guide 
dans la tempête révolutionnaire, anar- 
chiste. Serons-nous forcés de faire comme 
nos grands-pères, de passer la frontière pour 
protéger nos têtes ?. . . 

Et cependant Dieu sait si nous t'aimons, 
ô France ! c'est même notre dernier amour, 
celui auquel on dit: « Ne t'en vas pas comme 
les autres. » 
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Il y a de cela longtemps et à cette heure 
où les hommes et les choses sont vite oubliés 
peut-être quelques-uns de mes lecteurs ne 
voient-ils plus cette scène ,qu'à travers la 
brume qui couvre les lointains ! 

C'était en 1879^ à Nantes, le jour de l'inau- 
guration du monument élevé à la mémoire 
du général de La Moricière dans la cathé- 
drale. Nous étions là trois mille, tous sus- 
pendus aux lèvres d'un orateur dont la 
parole calme s'entendait des coins les plus 
éloignés de l'immense basilique. Et quel 
souffle puissant animait cette parole, quelle 
éloquence élevait ce prêtre vers les plus purs 
sommets de l'art oratoire ! 

A différentes parties de son discours, 
l'orateur s'arrêta. Il se reposait et prenait 
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sans la moindre gène des mains d'un maître 
de cérémonie, qui se tenait droit et solennel 
sur les dernières marches de Tescalier, un 
réconfortant. 

Une certaine difficulté à prononcer les y 
et les p indiquait aux assistants que ce prê- 
tre était d'Alsace. Mais Torateur avait cons- 
cience de ce défaut et baissait la voix aux 
endroits difficiles. 

Voilà comment m'apparut, la première 
fois que je le vis, Mgr. Freppel, évêque 
d'Angers. 

Pour nous, qui n'avons pas connu les 
sermons et les oraisons funèbres des Bos- 
suet et des Massillon et qui n'avons pas eu 
le bonheur de vivre en un temps où le grand 
art de l'éloquence sacrée fut très cultivé, 
Mgr. Dupanloup et Mgr. Freppel personni- 
fient l'éloquence relfgieuse au xix® siècle. 
Les dénigreurs quand même du temps pré- 
sent diront peut-être que j'exagère beau- 
coup la place occupée par Mgr. Freppel 
parmi les grands orateurs religieux. En cela 
ils auront tort, j'ai parfaitement conscience 
de la valeur oratoire de l'évêque d'Angers. 
C'est un magnifique orateur religieux, c'est 
un orateur politique simplement passable 
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jcomme on a pu le constater maintes fois à 
la tribune du Parlement. 



♦ ♦ 



Quelques années après la mort de Mgr. Du- 
panloup arrivée en 1878, on voulut que le 
clergé français fût représenté au Parlement, 
par un de ses plus hauts dignitaires. On 
oublia, peut-être trop facilement, que Ton 
ne trouve pas tous les jours des hommes 
comme Tévêque d'Orléans, des prêtres capa- 
bles d'imposer silence aux sectaires de la 
démocratie d'extrême gauche. On chercha 
un peu partout parmi les archevêques et les 
évêques de France et, après avoir subi plu- 
sieurs refus, on s'adressa à Mgr. Freppel qui 
accepta tout de suite la place en vue qu'on 
lui offrait. Le 6 juin 1880, Mgr. d'Angers 
était nommé député du Finistère. 

Ainsi succédait à Mgr. Dupanloup l'adver- 
saire direct de ses idées libérales et de celles 
du comte de Falloux. On se souvient des 
luttes violentes livrées sous l'Empire entre 
les catholiques ultramontains qui avaient 
pour chefs Mgr. Freppel et Louis Veuillot et 
les catholiques libéraux que dirigeaient Mgr. 
Dupanloup et M. de Falloux. 



156 PROFILS BRETONS 

Mgr. Freppel arrivait au Parlement avec 
une renommée de bon diseur qu*il n'a peut- 
être pas confirmée à la tribune de la Cham- 
bre. C'est en effet tout autre chose de parler 
à un peuple à genoux qu'à des hommes 
dont les interruptions forcent à chaque ins- 
tant l'orateur à s'arrêter. 

Est-ce la contradiction qu'il redoute tou- 
jours, qui empêche Mgr. d'Angers de trouver 
le mot juste? Je ne sais, mais je l'ai vu sou- 
vent hésiter dans sa diction à des heures 
où chaque seconde d'hésitation est une 
faute irréparable. 



« ¥ 



Alors que les républicains pensaient déjà à 
démoraliser l'enfance par une éducation sans 
Dieu, Mgr. Freppel s'efforçait d'attirer à lui 
cette enfance en lui faisant donner une ins- 
truction chrétienne. Les républicains et Mgr. 
Freppel avaient donc un même but — l'en- 
fance, — ils voyaient en elle la force de 
l'avenir et cherchaient à s'en emparer mais 
par des moyens complètement différents — 
telles deux chaloupes naviguent en sens 
contraire quoique poussées par le même 
vent. Il voyait clairement que l'avenir du 
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pays serait compipomis par des hommes sans 
religion. Il avait fondé à Angers cette im- 
mense université catholique où tant d'àmes 
déjeunes gens ont grandi. De la place André- 
Leroy, j'ai parfois entendu des voix fraîches 
d'enfants chanter les cantiques. Leurs voix 
claires et sonores montaient vers le ciel 
dans le calme de la nuit. Voilà assurément 
qui était mieux que le coucher sans prière 
des lycéens de TEtat. 

L'œuvre de Mgr Freppel est considérable, 
28 volumes. Comme dans ses discours on 
retrouve, là l'écrivain controversiste. Il a 
collaboré à presque tous les journaux catho- 
liques ou monarchistes. On sait avec quel 
acharnement il se mêla aux discussions 
soulevées par la Vie de Jésus de M. Renan. 
\JExamen Critique qu'il consacra à ce livre 
a été traduit dans toutes les langues de 
l'Europe. 






Au début de sa carrière, Mgr Freppel 
avait été nommé, au concours chapelain, de 
l'église Sainte-Geneviève. Il y faisait des 
conférences pour la jeunesse des écoles. Il 
fit ces conférences pendant trois ans. Je 



158 PROFILS BRETONS 

remarquai alors que c étaient toujours les 
mêmes auditeurs qui y assistaient. Ces au- 
diteurs étaient des hommes d'âge mûr ou 
des étudiants de vingt-cinquième année. Ce 
n'était pas un insuccès, mais ce n'était pas 
non plus un succès. On s'est enfin rendu 
compte depuis que les jeunes gens de vingt 
ans pensent à tout autre chose qu'à des ser- 
mons et je ne sache pas que ces tentatives 
de conférences religieuses an quartier latin 
aient été renouvelées. 

Ces conférences mirent, du moins, Tabbé 
Freppel en évidence. Il est appelé aux Tui- 
leries par l'Empereur qui lui confie la pré- 
dication du carême dans la chapelle impé- 
riale pour Tannée 1862. 

En 1869, il prend part au conseil œcumé- 
nique et est un des partisans les plus achar- 
nés de rinfaillibilité. Sur la présentation 
spéciale de l'Empereur, il est nommé évê- 
que d'Angers. Le Pape fut si content de ce 
choix qu'il en félicita l'Empereur par une 
lettre autographe. 






Voilà que 1870 sonne à l'horloge mysté- 
rieuse qui semble marquer la vie des peu- 
ples. 



MONSEIGNEUR FREPPEL 159 

Des coups sourds retentissent à J'Est. 
Mgr Freppel fait sonner le tocsin dans les 
églises d'Anjou. Il licencie les séminaires. 
Les élèves qui ont prononcé leurs vœux sont 
engagés dans lès ambulances, les autres 
prennent le fusil. Lui-même organise les se- 
cours. Il recueille ses frères d'Alsace qui 
fuient — tels les goëlans emportés par la 
tempête. 

L'Alsacien se trouve en Mgr Freppel dans 
la lettre hautaine qu'il écrivit au roi de 
Prusse l'engageant à cesser lé combat. C'est 
encore cet Alsacien au grand cœur patrio- 
tique que nous retrouvons quand il fonde 
deux asiles pour les orphelins de la guerre. 



» * 



Mgr Freppel, depuis qu'il a été nommé 
député, est toujours sur la route d'Angers 
à Paris. Mais pas plus dans cette ville qu'à 
Paris vous ne le rencontrerez dans la rue si 
ce n'est autrement qu'en voiture. 

Pour bien voir Mgr d'Angers il faut le 
surprendre assis à sa table de travail dans 
la grande pièce qui lui sert de bureau à 
l'évêché. 

La pièce est encombrée de livres comme 
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la table. Mgr Freppel écrit tous ses discours 
comtne ses livres. Il n'a pas de secrétaires, 
du moins pour ses travaux particuliers. En 
travaillant il ne lève pas la tête — comme 
Tabeille qu'il a mise dans son écusson il est 
tout attentionné à ce qu'il fait. C'est un 
grand travailleur. 

Ses livres renferment surtout des études 
théologiques ou de controverse faites pour 
les prêtres comme son grand ouvrage en 
dix volumes sur les Pères de l'Eglise. Par- 
fois seulement, en lisant ces livres de grand 
style on retrouve un écho de la vie d'autre- 
fois, vie plus en dehors de Mgr. Freppel, 
comme sa Vie Chrétienne, conférences prê- 
chées aux Tuileries. 

¥ ¥ 

Et maintenant que vous connaissez Mgr 
Freppel, voulez-vous le voir à la tribune? 

Il a quitté son banc tout à coup, pendant 
le discours du rapporteur de la loi qu'il 
veut combattre, il a pris le couloir à droite 
de la tribune et de là est allé dans la salle 
des Pas-Perdus. Il y marche tout seul à 
grandes enjambées, nerveux, irascible, on 
voit ses mains aux longs doigts maigres 
s'ouvrir et se fermer. Passez près de lui et 
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VOUS entendrez un bourdonnement, c'est le 
discours que Tévêque d'Angers va prononcer 
tout à l'heure. 

Voilà qu'il rentre dans la salle des séances 
comme l'orateur quitte la tribune. A son 
tour il y monte, avec ce geste que vous sa- 
vez d'une femme qui gravit un escalier en 
tenant sa robe. 

Il a commencé à voix très basse sur un 
ton monocorde qui peu à peu s'élève 
comme la pensée. Celle-ci plane un moment 
puis redescend, se met à la portée du com- 
mun des mortels, de même elle n'était com- 
prise que par la partie intelligente de l'as- 
semblée un instant avant, je ne dirai pas, 
partie infiniment petite, car je veux rester 
poli. 

L'orateur a repris un à un les arguments 
du rapporteur, il les a analysés avec la pa- 
tience d'un bénédictin, il en a démontré la 
fausseté. Les phrases sont dites sur le ton 
rythmique que donne l'habitude de la réci- 
tation des psaumes^ ce ton qui berce l'esprit 
et le fait rêver. 

Nombre de fois il a été interrompu, il est 
alors resté hésitant ainsi que je l'ai indiqué 
au commencement de ce portrait. 
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Il termine son discours. 11 est arrivé à la 
péroraison. Il a levé le doigt au ciel — ce 
geste du prêtre que vous connaissez tous, 
rindex levé, les quatre autres doigts de la 
main rassemblés. La voix est devenue calme, 
Torateur est en pleine possession de lui- 
même. Il produit alors seulement ses plus 
forts arguments — comme un général de 
corps d'armée découvre au dernier moment 
ses batteries. Il livre un dernier assaut à la 
loi scélérate qu'il combat. 



* * 



Mgr Freppel est un évêque politique et 
religieux, une sorte d'évêque du moyen âge. 
Il a la tête carrée du Breton comnje autrefois 
il avait les cheveux blonds et les yeux bleus 
de l'Alsacien. C'est un esprit autoritaire, 
n'appartenant à aucun parti. En cela il res- 
semble à l'Alsace, son pays de naissance, qui 
n'a, somme toute, qu'un ardent désir, 
être un pays autonome. 



« « 



Je sais que ce portrait déplaira à Mgr Frep- 
pel. 11 trouvera que je parle trop de l'ora- 
teur religieux et pas assez de l'orateur poli- 



MONSEIGNEUR FREPPEL 163 

tique qu'il y a en lui — tel Ingres préférant 
que Ton vante son talent de violoniste, et 
quel ! que son génie de peintre. 

Mgr Freppel sera-t-il un jour cardinal? 
Revêtira-t-il cette robe rouge qu'il a donnée 
comme costume à certaines sœurs de son 
diocèse ? Quin sabe ! L'avenir de Tévêque 
d'Angers est sur ce point bien incertain. Il 
est comme tous les êtres et toutes les choses 
qui dominent leur entourage. Il est plus 
fortement atteint par là tempête que beau- 
coup d'hommes de ce temps, petites gens à 
l'esprit bas et vulgaire qui ne seront ja- 
mais frappés par la foudre parce qu'elle ne 
vise que les sommets ! 



LE PRINCE DE LÉON 



LE PRINCE DE LÉON 



C'est un Rohan-Chabot. II est né en 1844 
alors que la royauté de Juillet commençait 
de lutter contre l'émeute. Cet homme calme 
est né à une époque où chaque jour une 
révolte soulevait les, pavés des rues ! 

Sa famille avait été attachée de trop près 
à Tancienne cour pour qu'elle se fût- ralliée 
à la monarchie de Juillet. Ces temps, grâce 
au ciel, ne sont plus, de discordes et de 
haines entre partisans d'un même principe 
monarchique — la Royauté I 



♦ « 



Quand, en 1830, Charles X fut chassé par 
la révolution, le vieux général duc de Rohan 
qui occupait une des plus hautes fonctions 
à la cour, dit au roi : « Sire, je porterai 
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mon épée jusqu'à Cherbourg, car je dois 
défendre Votre Majesté ; je la briserai en- 
suite car, jamais, je ne serai le serviteur de 
la révolution. » — Le duc exprimait pres- 
que dans les mêmes termes le noble senti- 
ment qui, quarante ans plus tard, devait 
empêcher le petit-fils de Charles X d'accep- 
ter la couronne. 

Le duc de Rohan avait dit ces paroles à 
Rambouillet. Il fit ainsi qu'il avait promis 
et donna sa démission à Cherbourg. Ces 
choses m'ont été contées par une personne 
qui me tient de bien près et dont le grand- 
père, le baron de C . . . , occupait une fonc- 
tion très importante auprès du roi. 

Le paysan breton qui a connu ce général 
duc de Rohan retiré dans son château de 
Jousselin après 1830, reconnaîtra sans peine 
le prince de Léon s'il passe dans la cam- 
pagne pendant une de ces longues prome- 
nades à cheval qu'il aime tant faire. Il a un 
air de famille avec tous ces gentilshommes 
portant soit la cuirasse, soit le grand cor- 
don de Saint-Louis et dont les portraits 
couvrent les murs de l'hôtel du boulevard 
des Invalides ou du château de Jousselin. 

De taille petite, les cheveux rares grison- 
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nants, de manières très distinguées et 
s'exprimant facilement, le prince de Léon 
parait bien les quarante-trois ans que lui 
donne l'état civil. Où sont-ils, du reste, nos 
contemporains qui paraissent moins que 
leur âfire? 






Le prince de Léon est surtout un homme 
calme connaissant à fond les questions agri- 
coles qu'il a beaucoup étudiées. Doué d'une 
mémoire prodigieuse, cet homme pendant 
la tempête révolutionnaire prenait des notes. 
' Si le blé baissait il savait pourquoi, et quand 
un beau jour on s'est aperçu quel détesta- 
ble système politique on avait suivi en favo- 
risant d'une manière ridicule les ouvriers 
des villes au détriment des ouvriers de la 
campagne, le prince de Léon se leva de son 
siège à la Chambre et dit : — «Messieurs, dès 
1877, je vous avais signalé le danger que 
vous ne paraissez voir qu'aujourd'hui, mais 
mieux vaut tard que jamais. »> 



« « 



Dès l'âge de vingt ans, le prince de Léon 
avait donné des preuves d'une étonnante 
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maturité d'esprit. Il se plaisait au travail 
alors que tant d'autres ne pensent qu'à 
s'amuser. 11 faisait des chiffres alors que 
Ton fait des vers. Il parlait affaires politi- 
ques alors que l'on cause d'autres choses. 

Ne croyez pas, cependant, que le prince 
de Léon soit un de ces hommes vivant éter- 
nellement au milieu des dossiers, prenant 
des notes qu'ils entassent dans des bureaux 
et qui ne servent jamais, pas plus à eux 
qu'aux autres. 

Le prince cherche dans tout le côté pra- 
tique. S'il aime les chiffres c'est qu'jl sait 
que là seulement se trouve le secret de 
l'équilibre budgétaire, s'il parle politique 
c^est que sa conscience lui dit que jamais 
un^ pays comme la France n'occupera en 
Europe le rang auquel il a droit s'il n'a pas 
à sa tête un prince, une famille royale qui 
sachent imposer le respect à l'étranger. 



♦ ♦ 



On connaît la fière devise des Rohan : 
Boi ne puis, prince ne daigne, Rohan suis. 
Cela a quelque chose d'altier comme ces 
vieilles devises qu'on lit sur les vitraux des 
cathédrales et auprès desquelles pâlissent 
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■ 

les — Quand même ! — de M. Deroulède et 
autres gens dont il ne faut pas mesurer la* 
taille à la hauteur de leurs jambes. C'est la 
devise de gentilshommes qui ont toujours 
servi la France dans les postes les plus éle- 
vés. 

Le prince de Léon s'engagea en 1870 
avec son jeune frère, Henri, comte de Cha- 
bot, dans les mobiles du Morbihan. Les 
deux jeunes hommes firent noblement leur 
devoir. Le comte Henri de Chabot mourut 
des fatigues qu'il avait supportées pendant 
la campagne. 

Le prince a épousé la fille du marquis de 
Verteillac. Le nom de la princesse de Léon 
figure partout où il y a une bonne action à 
accomplir, un malheur à soulager. C'est une 
femme d'un esprit supérieur, digne en tous 
points de porter un des plus grands noms 
de France. 



« * 



Très populaire parmi tous les paysans du 
Morbihan dont il connaît tous les besoins, le. 
prince de Léon fut nommé député en 1876 à 
une majorité considérable. Depuis, cette 
majorité a toujours été en augmentant. 
C'est un juste hommage que rendent les 
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royalistes de Bretagne à un homme dont la 
vie modeste et effacée contraste avec celle de 
tant de gens à une époque où l'on passe ina- 
perçu si Ton ne crie pas. 

C'est le devoir du journaliste de montrer 
au public, comme exemple, de tels hommes 
et c'est rhonneur de notre métier d'écri- 
vain. 



• 



LE COMTE DE JUIGNÉ 



LE COMTE DE JUIGNÉ 



11 y a de cela longtemps. C'était en 18. . . 
Je me rendais en ligne directe de Paris à 
Londres par Dieppe et Newhaven. A bord du 
paquebot je fus présenté à un gentilhomme 
de grandes manières qu'on me dit être le 

■ 

comte de Juigné se rendant en Angleterre 
pour voir courir le Cambridgeshire par son 
cheval Jongleur. 

M. de Juigné était alors un grand et dis- 
tingué gentleman, ne paraissant pas cin- 
quante ans. Il commençait cependant à nei- 
ger ferme sur sa tète. Les favoris, qu'il porte 
comme Tempereur François-Joseph, étaient 
déjà parsemés de fils blancs. Le comte me 
dit quelques mots, la formule banale de 
toute présentation. Je ne pensais pas alors 
retrouver ici M. de Juigné. 
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La famille du comte de Juigné est de 
vieille race. Son grand-père était gouver- 
neur de Sèvres sous Louis XVL Un de ses 
ancêtres fut archevêque de Paris et dort à 
Notre-Dame de l'éternel sommeil. 

La terre patrimoniale des Juigné est si- 
tuée à une quarantaine de kilomètres de 
Nantes, non loin de Pornic. Celte terre s'é- 
tend fort loin ; Timmense lac de Grand-Lieu 
en fait partie. 

La jeunesse du comte s'écoula tranquille 
et heureuse en Bretagne. Dès son enfance 
on trouva en lui cette passion du cheval qui 
devait rendre son nom célèbre sur tous les 
hippodromes de France et d'Angleterre. 
Déjà il était le plus brillant cavalier d'un 
pays où tout homme sait monter à cheval. 
Il allait au grand galop autour des oeillets 
de marais salants^ monté sur un de ces pe- 
tits chevaux aux poils longs que le peintre 
Le Blant sait si bien représenter quand il 
peint une scène de la guerre vendéenne. 
Braves petites bêtes si courageuses et si in- 
telligentes que mon enfance a tant aimées ! . . . 

J'ai conté ici même des amours de jeune 
homme, les seules dont mon cœur veut se 
souvenir. Deux chevaux y occupaient une 
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grande place, le sien et le mien. Une de ces 
bêtes s'appelait Co?/r/anrfe et venait daliaras 
de Bois-Rouaud appartenant au comte de 
Juigné. Ce demi-sang avait des actions re- 
marquables. Depuis, je n'ai jamais rencon- 
tré lintelcheval et Dieu sait si j'en ai monté ! 



* * 



M. de Juigné depuis longtemps voulait 
créer dans sa vaste terre un établissement 
modèle d'élevage. De grandes difficultés 
Tempêchèrent de réaliser aussi prompte- 
ment qu'il le désirait cette installation et 
c'est seulement en 1860 que quelques demi- 
sang furent réunis à Bois-Rouaud. Le haras 
ne se composait alors que de deux ou trois 
écuries primitives. Les vastes constructions 
édifiées à l'anglaise que l'on voit aujourd'hui 
ne furent élevées que bien après, quand le 
comte s'occupa de l'élevage du pur sang. 
Elles se composent de cinq grands corps 
de bâtiments réunissant, toutes les condi- 
tions nécessaires de confortable. Quant au 
haras proprement dit il comporte soixante- 
dix hectares de prairies qui sont divisés en 
cinq grands paddockes. 

En 1867, le prince d'Arenberg, ce gentil- 
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homme auquel l'élevage français doit tant, 
s'associa avec le comte de Juigné. Le haras 
du Bois-Rouaud prit alors une extension 
considérable. Les deux associés visèrent 
surtout rélevage du pur sang et du cheval 
de course. La place occupée par le demi-sang 
se trouva, par cela même, diminuée. 



Ce n'est que vers 1877 que Jongleur donna 
une renommée européenne à Fécurie de Jui- 
gné. C'était un cheval aux pattes longues, 
effilées, puissamment musclées. La tète pe- 
tite se détachait au bout d'un long cou qui 
venait après une poitrine profonde. La bête, 
plutôt peureuse, pointait des oreilles facile- 
ment. Une réputation de cheval hors classe 
l'avait déjà précédé quand; pour la première 
fois, il fit son apparition sur l'hippodrome 
de Longchamps. 

Vainqueur de différentes courses en Angle- 
terre, Jongleur fut cependant battu dans le 
grand prix de Paris. C'était un cheval très 
vite, excellent sur un court espace, mais qu'il 
fallait ménager quand la course à fournir 
était d'une longue durée. Dans le grand 
prix son jockey, le célèbre Caratt, eut le 
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tort de le mener grand train pendant toute 
la durée de la course. Quelques cents métros 
avant l'arrivée au poteau le cheval était 
épuisé et n'était plus capable du dernier 
effort. 

Jongleur prit sa revanche dans le Cam- 
bndgeshire, cette course où se rendait le 
comte de Juigné quand je le rencontrai sur 
le paquebot. 

Peu de temps après ce cheval qui avait 
soutenu si vaillamment les couleurs de 
récurie de Juigné-d'Arenberg mourait vic- 
time d'un accident, une blessure au patu- 
ron. 

Il faut avoir comme le comte de Juigné 
Tamour passionné des chevaux poui^ com- 
prendre quelle dut être sa douleur quand 
il apprit la mort de ce glorieux cheval. 



♦ « 



Nommé en 1871 député à l'Assemblée 
nationale, le comte de Juigné apportait au 
service de son pays ses grandes connais- 
sances agricoles. Aimé des paysans au milieu 
desquels il a vécu M. de Juigné appartient 
depuis longtemps au conseil général de la 
Loire-Inférieure. 
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Jl 

Rarement il prend la parole dans ces 
assemblées. Une fois cependant, un député 
républicain ayant osé* dire que les membres 
du Jockey-Club n'avaient pas rempli leurs 
devoirs de citoyens pendant la guerre, M. de 
Juigné monta à la tribune et là sans prépa- 
ration aucune il prononça un discours d'une 
grande élévîftion de pensée qui fut salué des 
applaudissements unanimes de l'Assemblée. 

Le comte de Juigno jouit à la Chambre 
du prestige qui s'attache toujours aux 
hommes dont les convictions politiques sont 
sincères et qui malgré leurs grands noms 
et leurs alliances avec les premières familles 
d'Europe, sont les serviteurs les plus mo-' 
destes et les plus dévoués de leur pays.' 



'4. 



LE COUR-GRANDMAISON 
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/ 



Je me félicite d'avoir retardé de faire ce 
portrait. M. Le Cour vient en effet de donner, 
il y a à peine deux mois, la mesure de son 
talent comme député d affaires, dans la dis- 
cussion si importante du budget des travaux 
publics. Il s'est' révélé aux yeux de toute la 
France le savant économiste que nous con- 
naissions. 

Je ne dirai pas que M. Le Cour est Bre- 
ton, car il est Nantais, et Ton sait qu'un 
Nantais ne veut pas être Breton. Il est né à 
Nantes en 1848 non loin du Château. 

Le grand-père de M. Le Cour était capi- 
taine de vaisseau, son père était marin et 
conseiller général. M. Le Cour est conseiller 
général, juge au Tribunal de commerce et 
depuis 1885, député de la Loire-Inférieure 
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au Parlement. On pourrait lui appliquer le 
proverbe : « Bon chien chasse de race. » Je 
sais que M. Le Cour ne sera pas froissé de 
cette comparaison, car je connais la passion 
qu'il partage avec nous pour les chiens. 

M. Le Cour n'est pas le premier de sa 
famille qui se soit assis au Parlement^ il y 
occupe peut-être la place de son oncle, dé- 
puté de Pondichéry à la Constituante en 
1848. 



« « 



M. Le Cour fut reçu docteur en droit à 
Rennes en 1870. Il se fit inscrire comme 
avocat et revêtit la robe noire — vous savez, 
cette robe que tous nous avons plus ou 
moins portée, ne serait-ce que les jours 
d'examen et qui, la première fois qu'on la 
met , tombe sur les épaules comme un 
suaire ! 

Bientôt après il se jette comme engagé 
volontaire dans cette terrible mêlée d'êtres 
qge fut la guerre de 1870. Il assiste du haut 
du Mont-Valérien au bombardement de Pa- 
ris. Le fort était lui-môme bombardé par les 
Prussiens. Des boulets étaient envoyés du 
fort, d'autres y tombaient — on eût dit une 
gigantesque partie de paume. 
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Aussitôt après la guerre, M. Le Gour part 
aux Antilles. Pendant deux ans il fait un 
long voyage. Il visite les Etats-Unis, le Ca- 
nada, etc., etc. Il prend des notes qu'il 
réunira plus tard en plusieurs volumes qu'il 
s'empressera, du reste, de ne pas faire pa- 
raître. Il semble que M. Le Cour fuit toute 
publicité, toute réclame, tout ce qui pour- 
rait, en un mot, le faire connaître et appré- 
cier. 11 se renferme en lui-même selon Tex- 
pression du Livre. 



¥ * 



M. Le Cour rentre eh France en 1873 et se 
met à la tête de la maison d'armement que 
dirige sa famille depuis près de cent ans. Il 
est nomnjé peu de temps après secrétaire du 
Comité Nantais de la marine marchande. 

Alors, M. Le Cour commence à se révéler 
comme un des hommes d'affaires les plus 
utiles pour notre pays. Il écrit deux mé- 
moires sur la marine marchande, sur cette 
question toujours si obscure et si sacrifiée 
par nos gouvernants. Les occupations mul- 
tiples ne suffisent pas à satisfaire son acti- 
vité. Il écrit dans des revues spéciales des 
articles très remarquables sur des questions 
que d'autres n'aborderaient même pas, de 
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peur de s'y perdre. Il publie plusiaurs 
travaux sur les traités de commerce, puis 
revient encore à ses études favorites sur 
la marine marchande. Il ne s'arrête pas 
et pour reprendre haleine consacre une sé- 
rie d'articles aux Associations ouvrières. 
Les questions d'ordre purement philoso- 
phique ne lui suffisant plus, il entreprend 
courageusement de traiter les âpres ques- 
tions de chiflfres. C'est à cette période de sa 
vie que nous devons ses travaux sur le re- 
venu foncier en Loire-Inférieure et plus 
récemment son discours sur l'homologation 
des nouveaux tarifs de chemins de fer et 
sur la prorogation de la surtaxe des sucres. 



* • 



Dernièrement, ayant été amené à étudier 
diverses questions concernant les affaires 
étrangères, j'ai relu avec le plus grand soin 
deux brochures que M. Le Cour a fait paraître 
en 1883 sur la législation anglaise concer- 
nant les associations ouvrières, les conseils 
d'arbitrage et de conciliation. La question 
ouvrière y est exposée avec la plus grande 
clarté. Les premières pages, comnie ses 
commencements de discours, sont consa- 
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crées à l'exposé général de la question, il 
montre ertsuite que le système suivi jus- 
qu'alors était mauvais, la fin très soignée 
indique le remède. [1 y a dans ces deux bro- 
chures toute une consultation donnée par 
un médecin spécialiste à notre pays ma- 
lade. 



♦ ♦ 



On doit comprendre que le côté politique 
de la vie d'un homme d'affaires, comme est 
M. Le Cour, ne présente pas un grand inté- 
rêt. Il est resté fidèle aux traditions de sa 
famille. Quand la Loire-Inférieure l'envoya 
siéger au Parlement il ne chercha pas sa 
place et alla s'asseoir auprès de nos amis 
de Cazenove et de la Ferronnays. Il siège 
donc à l'extrême droite qu'il aide de ses 
conseils et de son expérience quand on dis- 
cute une loi d'un intérêt spécial. 

Ses collègues l'ont nommé secrétaire de la 
Chambre. Assis à la tribune placée au-des- 
sous du président, vous verrez M. Le Cour 
toujours courbé sur des dossiers. Il prend 
des notes, prépare différents travaux, répond 
à ses collègues qui viennent lui demander 
des renseignements, puis tout à coup des- 
cend en courant l'escalier de la tribune pour 



188 PROFILS BRBTONS 

aller s'informer, revient bientôt et recom- 
mence à travailler. 

Car voilà la principale caractéristique de 
M. Le Cour, c'est un travailleur, un travail- 
leur acharné et il a dû toujours l'être. Je 
gage que M. Le Cour n'a jamais mis entre 
les feuillets de ses livres de droit comme 
nous le faisions au temps de notre vingtième 
année, ces fleurs données par quelque jeune 
fille adorée. 

Son esprit a toujours été préoccupé par 
un sujet quelconque. On voit cela à l'indé- 
cision de son regard. Sa taille est petite et 
forte, taille d'un homme plus accoutumé au 
bureau qu'à la salle d'armes. 

L'écriture où on lit tant de choses est chez 
M. Le Cour très caractéristique. Les lignes 
sont également espacées et les caractères 
sont bien alignés, signes d'un esprit pon- 
déré et acharné à son idée. Les a sont fer- 
més, signe de discrétion que l'on trouve 
encore indiqué par les lèvres minces et 
toujours closes de M. Le Cour. 

Vous comprendrez que chez lui les idées 
dominent toujours, quand je vous aurai dit 
que les / ne sont souvent pas barrés ou du 
moins le sont d'une façon inégale. 
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M. Le Cour est comme nous tous, il 
regarde le torrent révolutionnaire passer. 
Il est d'avis que ce torrent n'a grossi que 
par le fait d'un violent, orage^ et plus les 
orages sont violents moins ils durent* 

Il serait cependant temps que celui qui 
entraîne notre pays vers la ruine cesse enfin. 
Sinon, nous serons bientôt submergés par 
le flot montant de la démocratie, malgré 
les digues que cherchent à lui opposer nos 
amis de la droite en proposant des lois que 
les républicains s'empressent de ne pas 
voter. 



\ 



M. DE BAUDRY DASSON 



M. DE BAUDRY D'ASSON 



Le voilà bien le chasseur légendaire de la 
Vendée, le petit-fils des combattants de la 
grande guerre, le député qui résista à la 
force armée cherchant à l'arracher d'une 
place où près de dix mille Vendéens l'a- 
vaient envoyé. 

Regardez-le, son œil est doux, son appa- 
rence est paisible. Rien en lui n'indique 
J'homme qui, en pleine séance du Parle- 
ment, a crié : — Vive le Roi ! — le royaliste 
fidèle qui, jusqu'au dernier m^oment, a 
donné des preuves du plus grand dévoû- 
ment au comte de Chambord et que je re- 
trouvais à Eu le jour où Mgr. le comte de 
Paris partait pour l'exil. 

Peu de temps avant, je m'étais trouvé 
auprès de M. de Baudry d'k&%^\îi* Çi^vs^îv.'^ 
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une de ces grandes cérémonies telles qu'en 
voit Notre-Dame de Paris une fois Tan, le 
jour de la réunion de tous les membres des 
cercles catholiques. Il marchait auprès du 
comte de Mun, Tinfatigable organisateur de 
toutes ces fêtes. Sa grande taille dominait 
toute lassistance. Certes, le peuple qui était 
là nombreux, regardait beaucoup le député 
de la Vendée dont la mâle figure avait bien 
là son cadre. Qui sait s'il ne songeait pas 
quand Tarchevêque, Mgr. Guibert, dit : — 
Benedicat vos — à ces mêmes mots pronon- 
cés, la veille du combat de Savenay, où uft 
Baudry d'Asson trouva la mort, par un rec- 
teur breton bénissant les hommes de sa- 
paroisse. 
Hélas ! ces temps de la grande guerre ne 

sont plus. Au milieu de notre époque tout 
s'est rapetissé, aussi les hommes comme 

M. de Baudry d'Asson semblent-ils extraor- 
dinaires aux républicains qui ne peuvent 
comprendre une telle fidélité au passé. 



♦ * 



La Bretagne est trop unie à la Vendée 
non seulement par des intérêts communs 
mais encore par le sang versé sur les 
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champs de bataille en défendant une même 
cause, pour que M. deBaudry d'Asson, quoi- 
que Vendéen, n'occupe pas dans ces Profils 
Bretons la place à laquelle il a droit. 

La famille de Baudry d'Asson est connue 
en Vendée depuis un temps immémorial. 
Soit par de brillantes alliances, soit par une 
exploitatioa bien entendue de leurs immen- 
ses domaines, les Baudry d'Asson joignirent 
à la haute considération dont ils jouissaient 
une fortune considérable. Aussi quand, en 
1793, la contre-Révolution éclata en Vendée, 
tous les paysans vinrent-ils demander à Tar- 
rière-grand-père de M. de Baudry d'Asson 
de se mettre à leur tète. 

Avec de tels ancêtres comment s'étonner 
que M. de Baudry d'Asson ait cette énergie 
et cette indépendance dont il nous a donné 
tant de preuves à la Chambre ? 

Né en 1836 à la Rocheservière, M. de Bau- 
dry d'Asson avait donc quarante ans quand, 
en 1876, il se porta comme candidat à la dé- 
putation pour le département de la Vendée. 
Elu par 6,240 voix, il alla siéger à l'extrême 
droite auprès des Bourgeois, la Bassetière et 
Sabouraud. 

En 1877, il n'hésita pas à donner un vr^' 
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de confiance au cabinet formé par le duc de 
Broglie. La Chambre ayant été dissoute^ il 
se représentait devant ses électeurs et était 
élu par 8,560 voix sur 9,397 votants. 



« « 



C'est pendant la session de 1880-1881 
qu'çut lieu à la Chambre un fameux incident 
qui fît alors tant de bruit. Le caractère fou- 
gueux de M. de Baudry d'Asson n'avait pu 
s'accommoder aux infamies sans cessé re- 
nouvelées des républicains. Un prince de la 
maison de Bourbon, don Carlos, venait d'être 
expulsé. Des prêtres avaient été chassés de 
leurs demeures. Des citoyens français étaient 
forcés de prendre le chemin de l'exil. C'en 
était trop pour M. de Baudry d'Asson. 

Chaque fois qu'un républicain montait à 
la tribune, le fougueux député de la Vendée 
l'interrompait. C'étaient des phrases qui ar- 
rêtaient net l'orateur et l'empêchaient de 
continuer. Quelques-uns cherchaient à réfu- 
ter l'interruption, un dialogue s'engageait 
alors entre l'orateur et M. de Baudry d'As- 
son, à la plus grande joie de nos amis de la 
droite. Les républicains furieux deman- 
daient la censure et le rappel à Tordre. 
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Vint la séance du 10 novembre 1880. Ce 
jour-là, après de nombreux rappels à l'or- 
dre avec inscription au procès-verbal, pri- 
vation de l'indemnité de député, etc., etc., 
M. Gambetta frappa d'exclusion temporaire 
M. de Baudry d'Asson. Le lendemain, le dé- 
puté de la Vendée revint à sa place. La 
garde du Palais et quelques malheureux sol- 
dats commandés par un officier dont cette 
action a été le plus brillant fait d'armes, et 
que le grade de général est venu récompen- 
ser de cette glorieuse équipée, le colonel 
Riu, étaient chargés d'appliquer le règle- 
ment et d'expulser M. de Baudry d'Asson de 
la salle des séances. 

Entouré de tous les députés de la droite, 
M. de Baudry d'Asson se défendit avec la 
plus grande énergie. A la force il opposa la 
force et quand, les vêtements lacérés, il fut 
entraîné par des hommes qui s'étaient mis 
dix contre un, vers le petit local du palais 
Bourbon qu'il inaugurait, M. de Baudry 
d'Asson cria : Vive le Roi ! 

M. de Baudry d'Asson habite en Vendée 
la magnifique terre de Fonteclose, dans 
laquelle se trouve enclavé le vieux châtean 
qui appartenait autrefois à la famille 
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Charette, berceau de la grande insurrection 
de 1793. 

Vivant très retiré, M. de Baudry d'Asson 
s'est consacré à l'élevage et à la culture. Il 
augmentait le bien-être de ses fermiers en 
môme temps qu'il faisait venir à très grands 
frais des machines agricoles. Sous son im- 
pulsion, la culture prit un grand dévelop- 
pement en Vendée et on vit des terres res- 
tées improductives pendant de longues 
années devenir d'un excellent rapport pour 
leurs propriétaires. 

En 1860, M. de Baudry d'Asson a épousé 
Mademoiselle de La Rochefoucauld-Bayers, 
appartenant à une branche de l'illustre 
famille de La Rochefoucauld depuis long- 
temps fixée à Nantes. Le député de la Ven- 
dée n'habite Paris que juste le temps où il 
est forcé d'y demeurer par son mandat de 
député. Là non plus il ne perd pas une 
occasion de faire le bien. 

Un jour on parle devant lui de la triste 
situation financière des écoles libres diri- 
gées par les frères. Le lendemain il devait 
accomplir un véritable tour de force. Il 
avait parié de faire sauter à son cheval, lui 
le montant, cent barrières espacées seule- 
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lement d'un mètre Tune de l'autre. L'enjeu 
était de 50,000 francs. Il gagna. 

Quelques jours après , M. de Baudry 
d'Asson envoyait à l'archevêque de Paris, 
les 50,000 fr. qu'il avait gagnés, plus les 
50,000 fr. montant de son enjeu. Tout Bau- 
dry d'Asson est là. 



* 
* * 



Voilà que j'ai fini de dessiner ce profil 
d'un gentilhomme croyant et fidèle qui a su 
bien tenir sa place au milieu de notre dix- 
neuvième siècle sceptique et railleur^ d'un 
homme sympathique et aimable dont le 
portrait m'a tourmenté longtemps, d'un 
Vendéen au cœur loyal et dévoué à qui je 
suis heureux d'avoir pu consacrer ces quel- 
ques pages comme un public témoignage 
d'admiration. 

Belle et noble figure qui, certes, ne vient 
pas déparer cette longue suite de Bretons et 
Vendéens célèbres. 
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